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avici\tissI':mi:nt 


Les  œuvres  clioisios  do  .I(t;icliiiii  du  P.clLix  loiinoiit 
lo  Iroisièmo  volunio  de  l;i  (•(illodioii  des  poi'li'v  du 
soizièiiio  siècle,  colloclidii  i|iic  ii(iii>  i'S|)('r(iiiN  cûii- 
(liiiro  à  homip  fin  dans  un  avenir  lapjjroi  li»'-.  Si. 
a|irès  lionsai'd,  nous  avons  doiuie  la  ]U(''r(''rence  à 
Haïf,  e'csl  que  les  éditions  de  ce  dernier  ^onl  d'une 
excessive  l'aivté  cl  d'iui  jirix  (h'^c^iKManl  poiu'  les 
i»il»lio]tliiles.  Il  n Cn  est  pas  de  iiiriin'  dc^  u'uvre^  de 
.loacliini  du  Dellay  :  les  inoindics  l.)i|jliotliè(|ues  en 
possèdent  de  bonnes  éditions  du  seizième  sièc  le.  De 
plus  elles  ont  été  l'éc'ditées  en  lS(i(i,  par  M.  Martv- 
Laveaux,  et  l'oiTuent  deux  des  volumes  déjà  païus  de 
la  Pléiade  l'iançaiso.  En  outre,  dès  1841,  M.  Pavie 
avait  publié  les  Œuvres  choisies,  ])récédées  d'une 
notice  ])io,i:raplu(|uo  éciite  par  Saint(!-Beuve.  l>u 
Bellav  était  ainsi  en  possession  d'une  lépulation  (jui, 
après  avou'  traversé  le  dix-sepliènie  siècle,  nousétait 
ari'ivée  pre-ipie  inlacli':  il  pouvait  attondie.  Sainte- 
Beuve  dailleius  avait  it'ssenli  poui-  du  Bellay  une 
sympathie (pii  le  ramena  vers  lui  à  plusieurs  reprises; 
el  il  avait  entretenu  autour  de  sou  nom  ce  bruit 
(lier  à  la  mémoiri'  des  poètes  Après  lui  avoir  con- 
sacré plusieurs  pa^H's  dans  l'Histoii'e  de  la  Voésie 
française  au  seizième  siècle,  il  y  revint  en  I8i!2; 
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et,  dans  la  seconde  édition  de  cet  ouvrage,  il  s"c- 
lendit  de  nouveau  sur  du  Bellay  dans  un  ajipendice 
considéi'able.  La  publication  de  M.  Maity-Laveaux 
fournit  au  critique  une  nouvelle  occasion  de  se  dé- 
velopper encore  et  tout  à  loisir  sur  ce  favori  des 
Muses.  Cette  fois,  ce  fut  pendant  un  temps  inusité 
qu'il  maintint  l'attention  du  monde  lettré  sur  du 
Bellay,  dans  les  caliiers  d'avril,  de  juin  et  d'août  du 
Jourîial  des  savants^. 

Après  les  articles  étendus  et  complets  de  Sainte- 
Beuve,  l'étude  biographique  de  M.  Marty-Laveaux, 
la  publication  de  quelques  sonnets  inédits  par 
M.  de  Montaiglon,  et  le  mémoire  de  M.  Bévillout  au 
sujet  des  lettres  de  du  Bellay  conservées  à  Montpellier, 
il  semble  diflicile,  à  moins  de  découvertes  inatten- 
dues, de  dire  désormais  des  choses  bien  neuves  sur 
Joachim  du  Bellay.  C'est  pourquoi  nous  avons  cru 
qu'en  tète  de  ses  Œuvres  choisies  il  convenait  de 
ne  pas  s'étendre  outre  mesure  sur  un  sujet  aussi 
familiei'  aux  lecteurs.  Il  faut  prendre  son  parti  de 
ipielques  points  obscurs,  et  passer  outre,  laissant  à 
l'avenir  et  au  hasard  le  soin  de  résoudre  les  petits 
problèmes  encore  insolubles  que  présentent  la  vie  de 
du  Ik'Ilay.  Notre  notice  biographique  sera  donc 
aussi  courte  que  jiossible  ;  nous  ne  négligerons  pas 
ce})endant  l'occasion  de  porter  un  jugement  sur  le 
])oëte  et  sur  ses  œuvres. 

Cette  édition  est  faite  sur  le  plan  précédenuiient 
adopté  pour  les  éditions  de  Bonsard  et  de  Baïf.  Les 
notes  sont  concises,  et  toutefois,  au  moyen  d'un 
système  d'abréviations  déjà  connu  des  lecteurs,  four- 

1.  Ces  trois  articles  furent  réimprimés  dans  le  treizième  et 
dernier  volume  des  Nouveaux  Ltmdis. 
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iii>M'iil  classez  iKmilii('ii\  icnsciiiiiciiienls  |iliiliii(i- 
yi<|ucs.  Les  IrUii's  lion  \i,  plarées  à  la  suite  des  notes, 
renvoient  aux  remarques  laites  an  sujet  du  même 
nidl  (i.ins  les  ('dit ions  de  Ronsaril  on  de  Haïl'.  l/au- 
iKitalion  et  les  indev  i-elieronl  ainsi  les  uns  anx 
autres  Ions  les  volumes  consacres  aux  |)0('les  {\\i 
seizième  siècle. 

La  [niblieation  des  œuvres  de  du  Hellay  olïrira 
lonjours  deux  sortes  de  diiïieultés,  les  unes  relatives  à 
la  distribution  des  ])icces,  les  antres  à  l'ortliograplie. 
(juehjnes  recueils  publiés  |iar  du  IVIlay  l'orment  un 
loni  c()ni|ilel,  |»eu  susce|itible  de  modilicalions  :  tels 
>(»ul,  par  exemple,  VOlive,  les  Regrets,  les  Aiiti- 
(/Kités  de  Rome;  mais  d'autres,  tels  que  les  Œuvres 
poétiques,  le  Recueil  de  poésie,  etc.,  leçurent  des 
additions  successives  et  ne  présentent  pas  une  com- 
position identi([ue  dans  les  diverses  éditions.  On 
hé-site  souvent  sur  la  place  ([u'il  convient  de  donner 
à  iiiic  pièce.  Nous  n'avons  |)as  cru  nécessaire  d'a- 
doplei'  les  transpositions  laites  jtar  M.  Marly-La- 
veaux  :  il  s'agissait  icid'œuvres  clioisies,  et  il  nous 
a  |iaru  utile  de  nous  conlornier  au  ])lan  des  édi- 
tions (pii  sont  le  plus  connnunément  entre  les  mains 
des  lecteurs  modeinos. 

Quant  -A  l'ortlioyraplie  nous  avon>  scieimiienl 
mis  de  côté  celle  des  premières  éditions,  suivie  au 
contraire  très-(idèlement  par  M.  Marty-Laveanx.  Du 
Bellay,  comme  il  l'avoue  inj:(-nnmenl  dans  la  |»é- 
face  de  VOlive,  se  souciait  Tort  peu  des  dilïérents 
systèmes  adoptés  par  les  écrivains  de  son  teni[ts.  Par 
paresse  et  par  indil'térence,  il  corrigeait  loit  ni'i;li- 
gennnent  ses  épreuves,  et  il  laissait  cavalièrement 
les  fautes   sur  la  conscience  de  ses  éditeuis.  Les 
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|tr(ilt'S  et  les  coM-ccIciirs,  se  sciiljiiil  l;i  hiidc  sur  le 
(011,  se  hiissaicnl  .ilItT  voloiilicrs  à  tous  leurs  ca- 
|)iiccs,  iiitroduisanl  piirtoul  ces  lelli'es  ])ai'asiles  (|iu', 
le  peuple  jinr  instinct  avait  rejeté  de  la  pronoii- 
ciiiliou  el  (pie  les  savants  d'alors  s'iuuéniaienl  à 
rej)i'endre  aux  formes  littéraii'es  du  latin.  Ce  (pic 
nous  ollieiit  donc  les  ditli^'i'eiites  éditions  des  œuvres 
de  du  llellay,  c'est  lortliographe  assez  prétentieuse 
des  inipriineius  et  non  l'orthographe  raisonnée  ou 
instinctive  du  poëte.  C'est  ainsi  (|ue  partout  le 
pluriel  des  mots  en  é  et  la  seconde  personne  du 
pluriel  des  verhes  s(3nt  adoucis  en  ez,  tandis  (pie  {\a 
Bellay,  connue  le  témoignent  les  lettres  manuscrites 
de  Montpellier,  se  sert  toujours  de  la  terminaison 
es.  Nous  nous  sommes  donc  contentés  de  prendre 
une  édition  estimée  des  œuvres  complètes,  celle  de 
Rouen.  1597,  et  d'en  adopter  l'orlhograplie,  en 
choisissant  encore  parmi  les  formes  diverses  d'un 
mol  celle  cpii  se  rapproche  le  plus  de  la  pronoii- 
cialioii  el  de  l'orlhograjjhe  actuelles.  Eu  l'ésuiné 
nous  avons  évité  de  vieillir  sans  nécessité  l'orlho- 
graphe  d'un  i»oëte  (pii  est  hien  souvent  moderne 
])ar  le  style  ou  par  la  pensée. 

Après  avoir  dit  en  ({uoi  nous  nous  sommes  sé- 
|)arés  de  M.  Marly-Lavcaux,  il  est  juste  d'ajouter 
(pie  nous  avons  eu  constamment  son  édition  sous 
les  yeux  el  que  nous  lui  devons  Ijeaucoup  tant  pour 
rélahlissement  cpie  pour  l'éclaircissement  du  texte. 
JNous  avons  d'ailleurs  en  le  soin  d'indicjuer  toutes 
les  remarques  que  nous  lui  avons  empruntées. 
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l.a  (l.ilc  (le  la  iiaissanco  tic  Jciacliim  ilii  Itcllav  csl  iii- 
mlaiiie.  On  la  placo  i^r-iiéralpinont  dans  l'aniu'-c  l.Vio, 
i(ii(liHU'«;  mois  après  celle  de  Ronsard'.  Il  naqiiil  aux  en- 
\  irons  d'.Vnirors,  dans  ce  [)etit  bourg'de  Lire  ([u'il  a  cé- 
lébré dans  ses  vers.  Son  [lère  élait  ini  simple  gentilhonnne 
de  province,  mais  apparlenail  à  une  puissante  f'amillt! 
d'Anjou,  d'ime  illiisiration  historique  toute  récente,  (juil- 
laume  du  Bellay,  plus  connu  sous  le  nom  de  seijineur  de 
Lmj.fey,  s'était  si;jnalé  sous  François  1"  par  sa  valeur,  et 
s'était  acquis,  au  dire  de  Brantôme,  le  renom  d'un  grand 
capitaine.  II  avait  longlenips  conmiandé  en  Piémont,  où 
il  avait  repris  plusieurs  places  importantes  sur  les  im- 
périaux. Malheureusement,  en  15-45,  il  mourut  à  Saiut- 
Symphoricn.  au  moment  où  il  rentrait  en  France.  Joachim, 
alors  très-jeune,  perdit  en  lui  un  protecteur  puissant,  dont 

1.  Qui  e>t  cile-mênie  incertaine.  Voy.  dans  notre  édition  de 
Ronsard,  p.  xv,  la  note  que  nous  avoua  consacrée  à  la  discu;sion 
de  cette  date. 
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le  souvenir  agila  loiigtenips  son  imagination*.  Le  frère  de 
M.  de  Langey  était  le  cardinal  du  Bellay,  qui  sous 
François  1"  avait  longtemps  représenté  la  France  à  la 
cour  pontificale,  et  qui,  desservi  auprès  du  roi,  disgracié, 
se  relira  à  Rome,  où  il  vécut  et  mourut  en  15C0.  C'est  à 
lui  qu'avait  un  instant  été  attaché  Rabelais  en  qualité  de 
médecin,  et  c'est  lui  qui  devait  emmener  en  Italie 
Joachim  du  Bellay. 

C'était  là  sans  contredit  de  hautes  protections,  mais 
lentes  à  se  déclarer,  et  qui  ne  facilitèrent  en  rien  les  débuts 
de  Joachim  dans  la  vie.  Resté  de  bonne  heure  orphelin, 
il  grandit,  sous  la  tutelle  sévère  ou  dédaigneuse  d'un 
frère  aine,  comme  une  fleur,  a-t-il  dit  lui-même-,  que, 
dans  un  jardin  verdoyant,  nulle  onde  n'arrose,  nulle 
main  ne  cultive,  c'est-à-dire  un  peu  à  l'abandon,  el  sans 
que  son  esprit  ait  été  soumis  à  la  bienfaisante  discipline 
des  lettres.  C'était  là  un  malheur  à  cette  époque  de  re- 
naissance classique  où  les  Muses  chantaient  non  sans 
grâce  dans  la  langue  d'Horace;  luais,  dans  les  longues 
heures  d'ennui  d'une  jeunesse  peu  fortunée,  du  Bellay 
ira  s'abreuver  lui-même  à  la  source  latine.  Tout  d'abord 
et  presque  encore  enfant,  il  est  tout  entier  aux  difficultés 
de  Texistence.  Son  frère  aîné  meurt,  lui  laissant  les  tracas 
et  l'embarras  d'une  tutelle.  A  ceux-ci  viennent  se  joindre 
les  procès,  et  bientôt,  hélas  !  la  maladie  accompagnée  de 
longues  et  cruelles  souffrances.  Sur  son  lit  de  douleur, 
où  il  fut  retenu  deux  années,  la  muse  seule  fut  une  con- 
solation à  ses  maux.  Pour  la  première  fois  il  lut  les  poètes 

1.  Voici  l'cpitaplii?  que  du  Bellay  composa  pour  son  illustre  parent  : 

llic  situb  est  Langœus!  ultra  nil  quœre,  viator  : 
Nil  majus  dici,  nil  potuit  brevius. 

2.  Voyez,  dans  l'Appendice,  les  extraits  de  l'élégie  adressée  à 
Jean  Morel. 
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grecs  cl  laliiis,  cl  commença,  dit-il,  à  se  faire  connaître 
dans  le  cliœur  aonien. 

Oiiand  du  Bellay  revinl  à  la  santé,  il  [)ril  une  grave  dé- 
lirmination.  Dans  sa  première  jeunesse  il  s'était  laissé 
tenter  jiar  l'épée  :  le  grand  renom  de  M.  de  Langcy  avait 
été  pour  lui  des  trophées  de  Miltiade;  mais  à  la  mort  du 
valeureux  capitaine,  il  avait  dû  tourner  ses  espérances  vers 
son  autre  parent  le  cardinal,  et  abandonner  l'épée  pour 
la  robe.  Heureuse  détermination,  qui  le  conduisit  à  Poi- 
tiers, à  cette  illustre  luiiversité,  où  Ronsard  et  Baif,  sous 
la  tutelle  de  Dorât,  poursuivaient  leurs  études  de  droit. 
Lu  jour,  en  1548  où  1549,  en  l'cvenant  de  Poitiers,  du 
lîellay  rencontra  pour  la  première  fois  Ronsard  dans  une 
hôtellerie.  «  Environ  ce  temps  (dit  Claude  Binet,  le  bio- 
graphe de  Ronsard],  qui  csloit  l'an  mil  cinq  cens  (jna- 
rante  neuf,  ainsi  qu'il  retournoit  d'un  voyage  de  Poictiers 
à  Paris,  de  fortune  il  se  rencontra  en  une  mesine  hôtel- 
lerie avec  Joachim  du  Bellay  jeune  gentil-lionnne  ang(!vin 
et  issu  de  ceste  illustre  et  docte  maison  du  du  Bellay, 
lequel  en  se  retournant  aussi  de  Poictiers  de  l'eslude  des 
lois,  où  il  avait  esté  dédié,  comme  ordinairement  les  bons 
esprits  ne  se  peuvent  celer  non  plus  que  la  lumière  de 
Phœbus-Apollon  leur  guide,  ils  se  firent  coguoistrc  l'un  à 
l'autre,  pour  estre  non-seulement  alliez  de  parenlage. 
mais  de  mesme  inclinai  ion  aux  Muscs,  qui  fut  cause 
qu'ils  achevèrent  le  voyage  ensemble  et  depuis  l'attira 
Ronsard  à  demeurer  avec  luy  et  Baif,  pour  en  cest  heureux 
triumvirat,  et  à  la  semoncç  les  uns  des  autres,  donner 
effet  à  l'ardent  désir  qu'ils  avoient  de  réveiller  la  poésie 
françoise,  avant  eux  foible  et  languissante.  » 

L'affection  que  les  deux  poètes  conçui'ent  l'un  pour 
l'autre  faillit  cependant  être  ruinée  dans  ses  commen- 
cements par  un  excès  d'ardeur  juvénile  chez  du  Bellay,  et 
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im  oxcès  d'aiiioiir-projtre  chez  Ronsard.  On  a  l)eanconp 
exagéré  d'ailleurs  la  portée  de  cette  querelle  toute  litté- 
raire, (jue  Sainte-Beuve  paraît  avoir  réduite  à  sa  juste  im- 
portance. Du  Bellay,  senible-t-il,  aurait  dérobé  à  Ronsard 
l'idée  des  odes  pindariques,  mince  sujet  de  conflit,  comme 
on  le  voit,  qui  ne  méritait  guère  remprossemont  de  l'un 
à  se  l'approprier,  et  l'emportement  que  mit  l'autre  dans 
la  délénse  de  son  bien.  Ces  deux  charmants  esprits  s'a- 
perçurent bien  vite  de  l'inanité" de  leur  querelle  ;  Ronsard 
pardonna  généreusement  à  son  jeune  émule,  et  leur 
amitié,  devenue  plus  étroite  encore  après  leur  réconci- 
liation, demeura  inaltérable  jusqu'à  la  mort  de  du  Bellay. 
Cependant,  dans  leurs  relations,  on  remarque  aisément 
une  nuance  de  respectueuse  admiration  chez  du  Bellay, 
tandis  que  Ronsard  prend  sans  effort  un  certain  air  de 
protection,  qui  ne  messied  point  d'ailleurs  à  sa  majesté 
olympienne.  Et  de  fait,  Ronsard  fut  et  demeura  le  prince 
des  poètes  de  son  temps  ;  mais  du  Bellay,  honneur  non 
moins  grand,  en  fut  le  héraut. 

Ce  fut  lui  en  effet  qui  jeta  le  premier  coup  de  trom- 
pette dont  retentirent  tous  les  échos  poétiques  de  la 
France.  Lu  Défense  et  illustration  de  la  langue  française 
parut  en  15-49,  un  an  avant  la  publication  des  premières 
odes  de  Ronsard.  Ce  fut  la  prélace  de  toute  une  littérature. 
Un  souffle  puissant  anime  cette  belle  prose  française, 
d'une  magnifique  éloquence,  et  fièrement  drapée  k  la  ro- 
maine ou  à  la  castillane.  Sans  doute,  en  lisant  de  sang- 
froid  cette  suite  de  chapitres  mal  équilibrés  entre  eux, 
on  s'aperçoit  facilement  d'une  disproportion  choquante  entre 
les  différentes  parties  de  l'œuvre.  Sans  doute  encore  les 
contradictions  n'y  manquent  pas.  En  outre,  défaut  plus 
grave,  l'auteur  s'y  montre  absolument  ignorant  des  ori- 
gines littéraires  de  la  France.  Mais  c'est  une  oeuvre  gêné- 
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ri'iisc  cl  Idiilc  rniiK'iiisc,  ildiil  les  accciils,  coiiiiiic  ceux 
lie  l'iTicIrs.  liiissciil  riiiijiiilloii  ilaiis  l;(  |il:ii('.  Il  iir  I'miiI  |ias 
CM  iiliordcr  rt''hnlc  |i;ir  les  (l(i;iils  et  |i;ir  les  |iclils  (-('(((''s  ; 
il  l'aiil  la  jiijicr  dans  sdii  ciiscinblc,  dans  sos  grandes  lif^ncs. 
et  la  lire  d'une  iialeine,  avec  uiu'  certaine  elialeur  d'ànic 
cl  (r;iii-ent.  A  son  :i|i|iaiili()ii,  ce  dut  ('tre,  |iaruii  le  |ieu|dc 
des  pucics,  ((inuue  un  Inuissement  li(ini(''ii(|ue.  i,a  DéfeiDie 
cependant  trouva  des  euntiadicteurs,  cl  un  n(inuH(''  (lliarles 
Fontaine  y  i'é|)oiuiit  pai'  un  imniiihlet  '.  (!riti(iue  vaine  el 
sans  hauteur,  dont  un  nml  peut  donner  la  incsiu'e  :  c'est 
au  luoiiieiil  iii'i  la  Fiance  allait  subir  tant  do  causes  de  dis- 
solution, que  le  criti(jue  reprochait  à  du  l'ellay  d'avoir 
créé  ce  bciu  mot  de  patrie  ! 

Presque  en  niènic  temps  (pie  la  Défense,  parut  VOlive. 
Ilans  ce  recueil,  pour  la  première  fois  en  l'iani  e,  le 
sonnet  s'y  enlaçait  au  sonnet,  formant  eoinnic  une  suile 
(II-  jrnirlandes  amoureuses  susj)cnducs  au  incnie  poili(|ue. 
Le  sonnet  remplaçait  ainsi,  avec  moins  de  iialiucl,  mais 
avec  une  variété  plus  savante,  l'ancienne  slropiie  niono- 
liino  ou  assonante  des  trouvères.  Mais  il  efrt  fallu,  pour 
établir  les  lois  de  cette  non\eIle  forme  de  poenie,  ipi'niie 
action  en  quelque  sorte  draniati({ue  eut  relié  les  uns  aux 
autres  ces  soimels,  tandis  (pie  chez  du  lîellay,  connue 
chez  Ronsard ,  c'est  à  peine  si  un  fil  invisible  les 
rattache  au  dessein  général  de  l'œuvre.  \j'Olive  ré|tondail 
assez  peu  aux  espérances  qu'avait  pu  laiic  e{piiee\(iir 
la  Défense.  La  sève  avait  monté  troji  \ite:  du  llcllav 
avait  poussé  vers  le  ciel  nue  belle  cime  \er(lii\aiile  ; 
mais;  au-dessous,  les  rameaux  mampiaienl  d'air  et 
relonihaient    languissants.    Cependant  ce  premier  travail 


1.  L;  Quinlil  lloralian,  aur  la  deffence  cl  illiislr<ili(jii  ilc.  hi 
langue  françotjne.  Lyon,  lo-'il. 
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a  été  jugé  troj)  sévèreinciit  Jl  reiifcniic  (jiit'lfjiie.s  l)cl- 
les  parties,  cl.  je  ne  sais  guère  de  sonnets  mieux  venus, 
d'une  l'orme  plus  magistrale,  que  celui  qui  débute  ainsi  : 

Tout  ce  qu'ici  la  nature  environne  "... 

il  l'aut  l'avouer  cependant,  malgré  quelques  fragments 
remarquaijles,  Y  Olive  dans  son  ensemble  est- restée  panui 
les  productions  les  plus  faibles  de  du  Bellay.  La  pensée  y 
est  trop  souvent  absente  ou  noyée  dans  un  océan  de  fadeurs 
mythologiques.  Avant  de  chanter  ses  amours,  du  Bellay  ne 
s'est  pas  avisé  d'aimer  réellement.  11  s'est  choisi  une 
maîtresse  poétique,  une  demoiselle  nommée  Viole,  dit-on, 
et  dont  l'anagramme  lui  a  fourni  le  titre  de  son  livre. 
(Juils  seront  plus  véritables  et  plus  ardents,  quoique  moins 
purs,  les  accents  d'amour  ipie  lui  insiùrera  plus  tard  sa 
Faustine  ! 

Du  Bellay  se  trouvait  alors  dans  une  passe  singulière. 
Après  les  débuts  sonores  et  pompeux  de  la  Défense,  il 
avait  jiaru  mau(pier  de  chaleur  et  de  passion  dans  son 
premier  recueil  d'amour,  de  môme  qu'il  avait  manqué  de 
souffle  dans  ses  premiers  essais  lyriques.  Il  n'avait  i)as 
en  effet  assez  d'envergure  d'ailes  pour  s'élancer  et  planer, 
à  côte  de  Bonsard,  dans  les  vastes  espaces  de  la  poésie 
jiure;  il  était  susceptible  de  beaux  et  soudains  coups 
d'ailes  plus  que  d'un  effort  constant  et  soutenu,  (jue 
serait-il  advenu  de  lui  si  le  cardinal  son  parent  ne  l'eût 
pas  attiré  en  Italie  ?  Les  fruits  sans  doute  n'eussent  pas 
lenu  la  promesse  des  Heurs.  Le  cardinal  avait  une  grande 
situation  à  Rome  ;  et  il  pensa  avec  raison  arracher 
Joachim  du  Bellay  aux  difficultés  sérieuses  de  la  vie,  en 
l'appelant  auprès  de  lui,   et  en  lui  confiant  un  poste  de 

1.  Voyez  page  81 . 
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conli;uico dans  sa  maison,  celni  d'économe  ou  (rintiMulanl. 
I.cs  Mnsi's  alors  ne  vivaient  que  de  miellés  recueillies  à 
la  laide  des  rois  et  des  grands  :  on  était  donicslique  d'un 
prince,  cliaïKiinc  ou  cm"é  par  état,  et  |ioële  à  ses  heures 
(K;  loisir.  Un  licllay  passa  les  monts,  enthousiasmé  à  l'idée 
de  voir  cette  Home,  conquérante  du  monde,  et  de  prendre 
pied  sur  c(>  capitole  à  l'assaut  duquel  il  avait  convié  toutes 
!a  |dialan^e  des  Muses  h'ançaises.  Mais  son  enlhousiasuie 
dura  peu;  et  ici  nous  louchons  au  caractère  particulier  du 
génie  de  du  Bellay. 

A  son  arrivée,  il  hil  saisi  et  ahsorhé  pai'  le  cliaruie  pé- 
nétrant et  mi'lancoli(jue  des  grandes  ruines  romaines;  et, 
dans  son  premier  livre  des  Antiquités^,  iï  céléhra  le  grand 
cadavre  dont  les  inajeslueux  débris  jonchent  les  plaines 
«lu  Laliuui.  Mais  il  eu  rcï^ta  à  ce  premier  aspect  un  peu 
soiulire,  en  garda  en  lui  connue  une  amertume  lateule,  el 
se  laissa  entraîner  ])ar  le  courant  quotidien  des  alïaires, 
des  tracas  cl  des  chagrins.  Enfenué  dans  un  cercles  de 
sensations  personnelles,  il  rétrécit  en  ([uehpie  sorte  son  ho- 
rizon poétique.  Il  n'eut  pas  le  courage  ou  la  force  de 
s'abstraire  au  milieu  des  réalités  qui  le  pressaient  de 
toutes  parts,  et  de  s'échapper  dans  ce  ciel  libre  où  planent 
les  purs  esprits.  Du  Bellay  n'était  pas  de  cette  race  su[ié- 
rieurc  de  poètes,  qui  se  jouent  de  l'espace  et  du  teuq)s, 
et  à  qui  tonte  douleur  ou  toute  joie  arrache  un  cri  imper- 
sonnel et  lunnaiii. 

De  nos  jours  nous  avons  pu  saisir  sur  le  vif  ce  double 
phénomène   de  la  nature  poétique.   Si   l'Anio  ou  les  flots 


1.  Les  Antitjitités  de  Rome,  et  le  Songe  qui  leur  fait  suite, 
furent  liaduils,  on  l.jyi,  |iar  le  ^raml  poite  anglais,  Lihn.  Sjienter, 
sous  le  titre  de  Ruines  of  Rome.  Déjà,  l'n  l.'iti'J,  Spei.cur,  qui  n'a- 
vait alors  que  dix-sept  ans,  avait  donné  une  première  traduction 
du  Songe. 
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(|ui  iKiij^iiout  Ischia  nninmirciit  ainoiirciiseuiciil  dans  les 
vers  (le  Lamartine,  l'ànie  du  poêle  plane  avec  séi'énité  au- 
dessus  des  élémenls  ([ui  bercent  son  corps,  et  ses  chants 
n'ont  ni  âge  ni  patrie;  tout  être  qui  souffre  ou  qui  ainK; 
reconnaît  dans  les  accents  du  chantre  d'Klviri^  et  ses  san- 
glots et  ses  soupirs.  Musset,  au  contraire,  traîne  partout 
les  chaines  des  poignantes  réalités,  et  il  traverse  l'Italie, 
emportant  et  retournant  dans  sa  plaie  le  dard  qui  déchire 
ses  lianes.  Cette  comparaison,  qu'il  ne  faut  pas  trop  presser, 
peut  aider  à  nous  fau'e  connirendre  du  Bellay.  Si  la  chute 
de  Ronsard  fut  relenlissanle,  c'est  qu'il  était  de  la  race 
des  aigles  qui  nioulcul  dans  les  feux  du  soleil  et  (jui, 
éblouis,  perdent  de  vue  la  terre  qui  tourne  au-dessous 
d'eux.  Du  Bellay  n'avait  point  dépareille  crainte  à  avoir; 
son  idéal  était  en  lui,  et  autour  de  lui  ;  il  villes  yeux  fixés 
sur  son  cœur,  victime  de  lui-même  et  des  réalités  pré- 
seules; il  est  sensible  au  moindre  contact  de  la  foule, 
connue  aux  moindres  piqûres  de  la  vie.  Le  cri  d'amertume 
ou  de  joie  que  lui  arrache  l'événement  actuel  trouve  sur 
les  cordes  de  sa  Ivre  un  éclio  innuédiat  ;  il  ne  se  donne 
pas  le  temps  ou  la  jieine  de  tamiser  la  poussière  que  sou- 
lèvent ses  pas  :  il  recueille  l'ambre  et  les  scories.  Mais  (et 
c'est  là  le  secret  d'un  succès  qui  n'eut  pas  d'éclipsc)  il  est 
en  quelque  sorte  plus  juès  de  nous,  ou  pour  ainsi  dire 
plus  nous  mêmes;  sou  idéal  est  à  notre  portée  et  ne  s'élève 
que  rarement  au-dessus  de  l'iiilelligence  commune  des 
hommes,  (^e  qu'il  perd  en  hauteur  de  vues,  en  profondeur 
de  pensées,  il  le  regagne  en  vérité.  11  n'est  pas  sublime, 
mais  il  est  naturel,  et  il  plaît  par  toutes  sorte  de  grâces 
exquises  et  faciles;  son  style,  que  ne  tourmente  pomi 
l'-ambition,  charme  par  la  facilité  et  l'aisancedu  langage, 
par  ia  justesse  de  l'inq^ression  et  de  l'expression.  On 
dirait    qu'il   a  déjà   trouvé  par  instinct   la  méthode   de 
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Gœllif  :  se  hiisser  aller  ;i  la  sensation  jnési'iiU",  saisir  pour 
11'  fixer  dans  ses  vers  révénenienl  moral  de  chaque  jour, 
liorner  là  sa  lâche  quotidienne  cl  s'en  conlenler,  sans  se 
préoccuper  de  l'au-delà,  qui  ne  livre  ses  secrels  (ju'à  de 
rares  inslanls  de  la  vie. 

lue  l'ois  «lu'on  a  hicn  saisi  el  apprécié  la  p(iélii|iic  de 
(lu  lU'Ilav,  on  n'a  (ju'à  se  laisser  aller  au  charme  qu'il 
iiis|i!re.  C'est  un  grand  peintre,  surtout  fidèle,  ipii,  à  dé- 
faut dune  vaste  toile,  nous  a  laissé  une  suite  incoinpa- 
rahles  d'études  d'après  nature.  Ses  Regrets  ne  sont  autre 
chose  (pi'un  journal  i)oélique,  écrit  avec  heaucoup  de  sen- 
sibilité, quand  le  souvenir  de  la  France  et  de  son  cher 
Lire  traverse  son  ànie,  avec  une  malice  qui  s'élève  parfois 
jusqu'à  rélo((uence  satirique,  lorsqu'il  nous  peint  la  vie 
romaine  ou  qu'il  burine  en  quelques  traits  souvent  digues 
de  Juvénal  les  portraits  du  monde  pontifical  qui  l'entoure. 
Ici  il  faudrait  tout  citer,  mais  les  poésies  de  du  Bellay  sont 
sous  les  yeux  du  lecteur  et  doivent  m'en  disjienser. 

Dans  les  Regrets  la  passion  est  absenté;  pendant  quatre 
ans  le  poëte  circule  indifférent  au  milieu  des  courtisanes 
romaines,  non  sans  doute  sans  se  laisser  vaincre  par  tant 
d'irrésistibles  sourires,  mais  sans  abjurer  sa  liberté  aux 
pieds  d'une  belle  eimemie.  Quatre  ans!  il  se  croyait  sùre- 
niant  invulnérable,  h)rsque  lui  apparut  Fausline.  Ce  fui 
une  comédie  amoureuse,  un  drame  même  dans  lequel  ap- 
paraît un  mari  jaloux  et  se  dressent  à  l'horizon  les  sombres 
nuu'ailles  d'un  clnilre.  Mais,  comme  dit  Schakespeare, 
tiiut  est  bien  cpii  finit  bien  :  comme  par  enchantement  les 
niiu'aille"  toiubent  et  la  belle  martyre  est  aux  bras  de  son 
auiaul.  Du  liellay  chante  sa  passion,  mais  il  en  voile  les 
accenl^  trop  tendres  dans  la  langue  de  Catulle  '.  I.e  portrait 

t.  Tiiutet  ces  poésies  latines  de  Du  iiellay  ^oul  ras>cn))j|i'-es  dnnj 
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(ju'il  nous  ti'iicc  dft  sa  maîtresse  est  flatteur;  c'est  celui 
inèiiic  (le  Véiuis,  seins  de  neii^e  et  lèvres  de  rose.  Elle 
avait  toutes  les  séductions,  et,  connue  nous  le  laisse  en- 
tendre le  poète,  toutes  les  grâces  des  amoureuses  co- 
lombes. 

La  fin  <le  cette  aventure  un  peu  romanesque  esl  en- 
tourée d'obscurité.  Faustine  lui  fut-elle  ravie  une  se- 
conde fois?  Quelque  jaloux  influent  obtint-il  l'éloignement 
de  du  Bellay?  Toujours  est-il  qu'il  quitte  Rome  un  peu 
précipitamment  et  rentre  en  France  sans  motif  bien  appa- 
rent. Le  séjour  de  du  Bellay  à  Rome  se  ferme  sur  une 
scène  d'amour.  Mais  le  grand  air,  les  attraits  et  les  soins 
du  voyage  le  raniment  bien  vite,  car,  en  passant,  il  lance 
à  Venise  une  épigramme  qui  montre  qu'il  a  retrouvé 
toute  sa  liberté  d'esprit. 

On  fixe  généralement  à  l'année  1556  le  retour  de 
du  Bellav.  Il  resta  quelque  temps  encore  attaché  au  car- 
dinal, s'occupant  des  affaires  que  celui  ci  avait  en  France; 
mais  sa  santé  ébranlée  exigeait  un  repos  presque  absolu, 
aussi  dùt-il  bientôt  résigner  entre  les  mains  de  son  pro- 
tecteur les  fonctions  de  confiance  dont  celui-ci  l'avait  in- 
vesti. D'ailleurs  il  était  préoccupé  du  soin  de  publier  ses 
œuvres;  .il  commença  par  ses  poésies  latines,  qui  parurent 
en  1558;  et  l'année  suivante  il  publia  ses  Regrets.  Ce  fut 
pour  le  poète  une  source  de  tracasseries  et  d'ennuis,  au 
milieu  desquels  les  lettres  conservées  à  Montpellier  et  ré- 
cemment publiées  nous  permettent  de  pénétrer.  Et  encore 
ne  nous  livrent-elles  pas  le  fond  des  choses.  Le  cardinal, 
qui  vivait  à  Rome  au  milieu  de  ce  monde  qu'avait  peint 
du  Bellay  sous  des  couleurs  un  peu  libres,  eut  peur  sans 


un  volume   intitulé  :   Joachimi  Bellaii  Andini   poematum    libri 
quatuor.  Paris,  1558,  in-4". 
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doute  de  voir  sa  dignité  <iiiii|ir(piiiise  et  de  se  voir  accuser 
d'une  sorte  de  complicité  morale,  et  il  réiirimariila  sévè- 
r"-ment  le  poète.  Celui-ci  se  défendit  comme  il  put,  avec 
cha'eur  et  sincérité,  et  avec  force  protesl;iii(iiis  de  dévoue- 
ment *nvers  son  protecteur. 

l>u  Bei'ay  n'avait  pas  encore  irente-cinq  ans,  et  déjà  il 
avait  usésaN.'e.  D'un  tempérament  apopleclitjiie,  il  sélail 
vu  dès  sa  jeuuesjo  affligé  d'une  génanle  surdité.  Selon 
l'élal  général  du  malade  cette  inlirniité  augmentait  ou  di- 
minuait. Tantôt  elle  lui  arrache  des  cris  désespérés,  tantôt 
il  en  l'ait  un  jeu  de  sa  muse,  comme  dans  cette  hymne  de 
la  Surdité  adressée  à  Ronsard  (|ui  était  affecté  de  la  même 
inconmiodité.  Mais  dans  le  fond  il  en  avait  conçu  un  jini- 
l'ond  chagrin;  et,  pour  se  faire  une  juste  idée  de  sa  iristesse 
morale,  il  faut  relire  cette  touchante  lettre,  trempée  de 
vraies  larmes,  qu'il  écrivit  à  son  ami  Morel,  le  .">  nc- 
tohre  1559,  pour  s'excuser  de  n'avoir  pu  faire  ses  adieux 
à  sa  protectrice,  Mme  Marguerite,  la  sœur  de  Henri  H, 
qui  [lartail  piun'  la  Siivdic,  lijirès  son  mâiiage  avec  le  duc 
Emmaïuicl-l'hilihert. 

L'état  de  du  Bellay  s'était  alors  aggravé  et  le  retenait 
loin  du  monde,  enfermé  dans  une  cruelle  solitude.  11  ne 
se  faisait  pas  d'illusions  sur  sa  faiblesse  et  sentait  appro- 
cher sa  fin.  Cependant  il  parut  un  instant  se  ranimer,  il  [lul 
quitter  la  ehandire,  visiter  ses  amis,  et  renouer  avec  eux 
les  poéli(pies  entreliens  d'autrefois  ;  mais  le  1"  jan- 
vier 15<>0,  en  rentrant  chez  lui  après  souper,  il  fut  frappé 
d'une  attaque  d'apoplexie.  On  a  dit,  mais  cela  n'est  pas 
hieii  assuré,  qu'il  avait  été  iriliniiié  diins  nue  des  cha- 
pelles de  Notre-Dame  de  Paris'. 

'  (loiijet  [lamit  avoir  pris  pour  le  lomhpau  de  Joacluiii  du  Bellay 
celui  d«  Louis  du  Bellay,  archidiacre  de  >'olrc-I)ame,  (|ui  ^e  trou- 
vait eu  effet  dans  la  chapelle  de  .*<aiiil-Cn';pin. 
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I)i)ii/i'  ans  ;ui  plus  s'élaiciil  ôcouK'^s  ciili'c  sa  |»i<3niièrc 
rciicoiiln^  avec  Ronsard  et  sa  iiiorl.  C'est  dans  ce  court 
ospaci!  de  temps  «pi'il  avait  fait  son  œuvre.  La  Défense, 
les  Rexjrels  et  les  Jeux  rustiques,  sans  compter  bien  des 
pièces  cliannanfes  ou  louchantes,  ont  sufli  pour  assiu'er 
sa  mémoire.  Dans  le  désenchanlement  de  la  vie,  il  avait 
pris,  (iil-il,  cette  mélancolique  devise  :  Spes  et  forluna 
valctcl  Ou  s'ij,ruore  toujours  soi-même.  Le  seul  peut-être 
de  liius  les  poètes  de  la  Pléiade,  du  liellay  eut  jiu, 
sans  crainle  d'être  démenli  |»ar  la  postérité,  inscrire  au 
Iroidon  de  sou  œuvre  celle  devise  plus  consolante  :  Spes  et 
forluna  saircle  ! 


ÂPPENDICK 


KMR.MTS  iriNK  KI.KGIj':  [.AIINK 

DE    JOACHIM    DU    BEtLAY 

ADUESSÉE      A      JKAN      MoUEl-,      \  M  i;  li  U  N  0  I  S  ' 


Siiiii  Similis  :  iioii  sui'da  taiiicii  suiit  pccloiM  iiiliis, 
Nosira  suas  eliam  iiinis  lialnH  aiiriciilas... 

Noliis  (MMin  Hfnrici)  Hcui,  Uopisqiie  Sorori, 

Ncc  modo  nottis  eram,  sed  (|ii()ijii('  flianis  cram. 

Francisco  igiiotus,  sed  non  ignotus  et  liospes 
Son  Catliarina  tibi,  seii  Lotarcne  tibi... 


Va  iiiihi  iiilinr  (Mal,  ncc  pimsiis  iimlilis  arniis 
Di'xli'i'a,  dinn  viiidis  iiostia  jiiventa  l'nit. 

Nanifjiic  aniinos  iaceivnt,  ovompla  donicslica  iiohis 
(l't  reliques  taccaiii).I,aiigiiis  ipsc  dahal  ; 

l.aiigius  illc  Unis,  siniiloin  ciii  (îallia  nwliuin 
lir^onio,  doxtra,   consiliovc  hilil; 


1.  .Nous  ciuprunlons  le  texte  de  celle  élégie  à  l'édition  de 
M.  Mji'ty-Lavcaux.  Elle  se  trouve  à  la  fin  d"un  volume  iiililiilé  : 
loachimi  Hellaii  Aiiflini poelu;  clnrixximi  cciiin...  l'nrislis,  ninid 
F.  Morcllum.  ITfi'J. 
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Quciii  conferrc  soles  priscis  licroïbiis  iiniuii 

Quomijuc  iinuni  liœc  œtas  vidil  ol  ohslupuit. 
Ulc  etiam  meiitem  stimulis  iirgebnt  liuiiostis 

Picrii  Lanus  gloria  prima  cliori  : 
Piirpiirui  lamis  princepsque  decus(|iie  Scii.ilus, 

Queni  lanum  ut  gcminum  niaxima  Ronia  culii. 
IIos  pgo  proecipue,  gonlis  duo  lumina  iioslia", 

Suspexi  fratres,  utqtie  Deos  coliii. 
Ilaicmilii  Miltiadis  poterant  veliit  esse  Iropluca, 

lli  stiniiili,  liœc  aniino  maxinia  cura  nieo. 
Scd  iiiagiiis  iiiimica  niilii  sors  ol)slilit  ausis, 

Ne  men  me  virtus  tollerc  possct  luimo. 
Vix  puero  mihi  naiiupie  pareils  ereptus  uleniiio 

Fraterno  miserum  deseril  arl)itrio. 
Sub  quo  prima  périt  nobis  inculta  juvciila. 

Quam  decuit  sludiis  excoluissc  ))Oiiis, 
nia  iiiibi  periit  viridi  ceu  flosculus  horto, 

Queiii  nulla  uiida  rigat,  nec  maiiiis  ulla  cobt. 
Fraterno  intérim,  nobis  cum  lirmior  letas 

Jani  foret,  accessit  tum  nova  cura  inibi 
Pupilb  nova  cura  luit  subeunda  nepotis, 

Quem  fidei  frater  liquerat  ipse  mère. 
Ergo  omis  inuitus  subeo  puerique  doimisquc 

Accisie,  et  variis  lilibus  implicit;e. . . 

CoiiliiHio  excipiunt  morlji,  sœvique  doloros, 

Queis  prope  Letiueas  vidimus,  unibra,  donios. 
Hoc  sobtum  eripuit  robnr,  binosque  per  annos 

Yexavit  misero  delinuitque  toro. 
Hic  niilii  musa  fuit  casus  solamen  aeerbi, 

Sola  fuit  noslris  musa  medelaniabs. 
Tum  priinum  Latios  legi,  Graiosque  Poêlas, 

Tiun  cœpi  Aonio  cognitus  esse  cboro. 
(Jiiiil  lacerem  cui  iiiilla  quies,  ciii  nulla  vuluplas. 

Qui  non  ipse  iiiilii  pêne  relictiis  erain? 
Mittilur  interea  Romam  Bellaius  ille, 

Quo  duce  Laurentis  vidimus  arva  soli. 
Nec  dum  totus  erat  depulsus  corpore  languor, 

Alpilius  et  duris  ille  sequendus  erat. 
Sed  milii  per  Scytliicas  rupes,  et  inbospita  saxa, 

Hlum  diun  sequerer,  molle  fuisset  iler  ! 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE. 

Illic  assidmis  doiiiiiii  dum  jussa  capesso, 

Qiiarla  ivdil  nu'ssis,  quarta  rccurrit  liyciiis. 
Tuiii  deinuiii  in  palriaiii  (sic  ivs  tiinc  poscerc  visa  est) 

Diiiiissos  Ronia  nos  renicare  jiiljot, 
Et  sua  coinniittil  curanda  nop;ocia  nobis, 

Expcitiis  nostrani  scilicet  aille  (idem. 
Hic  ipiot  perluleiini  iioctesquo  diesiiiio  labores, 

Munt'io  diim  t'inigor  seduliis  ipso  nieo, 
Tostis,  qui  oi)st'quiuni  nostrum  mentenique  probavit. 

Paupertas  testis  nostraque  scniper  orit  : 
Nani  tali  officio  fungi  pulchre,  atipie  boate 

Cuni  possem,  et  rcMunn  tradita  suuniia  tiiret, 
Ultro  di'posiiit  lîclusque  iibensque  volensquf , 

Nfc  propria  motus  couimoditate  sui. 
Successore  aiio  duni  res  aj;eretur  herilis, 

Quod  cura  effectum  quis  noget  psse  mon  '? 
Quani  bene  apud  nieiuores  nostri  stet  gratia  facti 

Nec  ineniorare  libet,  nec  meminisse  juvat  ; 
Tesletur  potius  inissis  qui  saepe  tabellis 

Hoc  probat,  iratus  sit  licet  ille  niihi. 
Iratuui  iiisonti  nostrae  fecere  ciniîEnœ 

Iratuni  mnlini  qui  vel  habore  Jovem. 
Hei  niibi  Peligni  crudelia  fata  Poetae, 

Hic  etiaui  f'atis  sunt  renovata  nieis': 
Eheu  sola  mihi  nocuit  maie  grata  camœna, 

Artifici  nocet  hic  ars  quoque  sola  suo. 
Sed  non  sola  nocet  :  gravius  nocet  invidia  lingua, 

Qua;  nostri  caput  est,  fons,  et  origo  mali... 


Hœc  niecum  assiduis  solitus  jactare  querclis, 

Optabam  vit»  rnmpere  fila  meae. 
Jane  (l'alebor  enim]  talem  tune  mente  doloreni 

Concepi,  ut  mirer  non  potuisse  mori. 
Certo  cum  medicis  luctatus  tcmpore  longo, 

Viribus  aniissis,  qui  prope  victus  eram, 
Sifvior  bine  iteruni  niorbus  gravior([ui;  recurrit, 

Jamquc  l'erox  renuit  ferre  mcdentis  opem. 
Al  bictuiii  et  lacrjiiias  mœsla  de  mente  lugavi, 

Hmicl'ruclum  capiens  ex  pietate  mea... 


JOACniM  DU  BELL.W. 

Ili  iiiliil  in  nostram  possent  ciim  inquirero  vitnrii 

Iiijecere  feras  in  mea  scripta  maniis; 
Atfjiie  sacrum  nobis,  ac  inviolaljile  nomcn 

Dixorunt  libris  me  lacérasse  meis. 
Tarlaia  scd  nobis  opto  priiis  ima  dehiscant, 

Quaiii  tanlum  possiiii  mente  agitare  iiel'as, 
Ut  milii  qui  paler  est,  qui  sancli  numinis  instar, 

bnpiiis  Imnc  scriptis  heu  violasse  velini. 
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JOACIIIM  DU  BELLAY 


LA 

DEFENSE  ET  ILLUSTRATION 

DE     LA    LA?iGUF,    FRAÏSÇOISE' 


A  MÛKSEIGNEUR   LE    REVEREJNDISSIME   CARDINAL 
DU  BELLAY,  S.      . 

Vcu  le  personnage  que  lu  joues  au  spectacle  de  toute 
rriurope,  voire  de  tout  le  monde,  en  ce  grand  théâtre  ro- 
main, veu  tant  dalfaires,  et  tel  que  seul  quasi  lu  sous- 
tiens,  ô  riionneur  du  sacré  collège,  pécheroy'-je  pas 
(comme  dit  le  Pindare  latin*)  contre  le  bien  public,  si 
par  longues  paroles  j'empesclioy'  le  Icmps  que  tu  donnes 
au  service  de  Ion  prince,  au  profil  de  la  pairie"'  et  à  l'ac- 
croissement de  ton  immorlelle  renommée  ?  Espiant  donc 
t[uel(pic  heure  de  ce  peu  de  relais  que  lu  prcns  pour 
respirer  sous  le  pesant  lais  dos  affaires  françoiscs  (charge 
vraycmenl  digne  de  si  robustes  espaules,  non  moins  que 

1.  Li  première  édition  porlc  la  l'eni]>loi  qu'on  fait  du  Bellay, 
date  de  1519.  D'ailleurs  l'alrie,  ainsi  que  Pa- 

2.  llora(c,  ÉiUlres,  H,  i.  triole,  est  au  moini  du  xv*  .^ic- 
'>.  liuau  mot  ilont  Charles  Fon-    tic  (L.,    liibt.  et  étyin.,  ex    d  A. 

laine  a  niuladruitemeul  critiqué    Charlier). 
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le  ciel  de  celles  du  grand  Ilei'cule),  ma  nuise  a  pris  la 
hardiesse  d'entrer  au  sacré  cabinet  de  tes  saincles  cl  stu- 
dieuses occupations  :  et  là,  entre  tant  de  riches  cl  exccl- 
lens  vœux  de  jour  en  jour  dédiez  à  l'image  de  la  gran- 
deur, pendre  le  sien  humble  et  petit,  mais  toutesfois  bien 
heureux  s'il  rencontre  quelque  faveur  devant  les  yeux  de 
ta  honte,  semblable  à  celle  des  dieux  immortels,  qui  n'ont 
moins  agréables  les  pauvres  présens  d'un  bien  riche  vou- 
loir que  les  superbes  et  anibilieuses  offrandes.  C'est,  en 
effect,  la  Défence  et  Illustration  de  nostre  langue  fran- 
çoisc,  à  l'entreprise  de  laquelle  rien  ne  m'a  induit  que 
l'affection  naturelle  envers  ma  patrie,  et  à  te  la  dédier, 
que  la  grandeur  de  ton  nom  :  à  fin  qu'elle  se  cache 
(comme  sous  le  bouclier  d'Ajax)  contre  les  traicts  enve- 
nimez de  ccste  anti(pic  ennemie  de  vertu,  sous  l'ombre  de 
tes  ailes.  De  toy,  dy-je,  dont  l'incomjiarable  sçavoir,  vertu 
et  conduite,  toutes  les  plus  grandes  choses,  de  si  long 
temps  de  tout  le  monde  sont  expérimentées,  que  je  ne 
les  sçauroy'  plus  au  vif  exprimer,  que  les  couvrant  (sui- 
vant la  ruse  de  ce  noble  peintre  limante  ')  sous  le  voile  de 
silence.  Pource  que  d'une  si  grande  chose  il  vaut  trop 
mieux  (comme  de  Carthage  disoit  T.  Live^)  se  taire  du 
tout  que  d'en  dire  peu,  reçoy  donc  avec  ceste  accoustu- 
mée  bonté,  qui  ne  te  rend  moins  aimable  entre  les  plus 
petits,  que  ta  vertu  et  auctorité  veneralifle  entre  les  plus 
grands,  les  premiers  fruicts,  ou,  pour  mieux  dire,  les 
premières  fleurs  du  printemps  de  celuy  qui  en  toute  révé- 
rence et  humilité  baise  les  mains  de  ta  R.  S.,  priant  le 
ciel  te  départir  autant  d'heureuse  et  longue  vie,  et  à  tes 
hautes  entreprises  estre  autant  favorables ,  comme  ^  en- 
vers toy  il  a  esté  libéral,  voire  prodigue  de  ses  grâces. 
Adieu,  de  Paris,  ce  15  de  février,  1549. 

1.  Allusion  au  tableau  du  sa-  2.  Non    pas  Titc-Live,    mais 

crifice   d'iphigcnie    (s;uii    iloule  Salluslo,  dans  sa  Guerre  de  Ju- 

reprodu.t    par  une    iVcsquu    de  giirllia,  ainsi  que  le  remarque 

Poiiipéi)    dans    lequel    Tiniante  M.  Marty-Lavaux. 

avait  voile  la  ligure  d'Agameui-  3.  Autant...  comme,  pour  au- 

nou.  tant...  que  (L.,  rem.  i). 


LIVRE  PREMIER 


CHAPITRE   I 

DE     l'oHIGI.M-      des     LANGUES» 

Si  la  nalurc  (dont  qm'lqiic  pcrsoiinnge  do  p^raiid'  re- 
nommée non  sans  raison  a  doiilé,  si  on  la  dcvoil  aiipcllfr 
mcre  on  maras(re-)  eust  donné  aux  lio'mnios  un  connnnn 
vouloir  otconsonlonicnt,  outre  les  inmiinorahlcs''  conuno- 
ditez  qui  en  fussent  procedées,  l'inconstance  luimaine 
n'cust  eu  besoin  de  se  forger  tant  de  manières  de  parler. 
I.ailuelle  diversité  et  confusion  se  peut  à  bon  droit  appel- 
ler  la  loin-  de  ilajjel.  Doneques  les  langues  ne  sont  nées 
d'elles  mesmes  en  façon  d'Iierbes,  racines  et  arbres,  les 
unes  inlinnes  et  débiles  en  leurs  espèces,  les  autres  sai- 
nes et  robustes,  et  plus  aptes  à  porter  le  fais  des  concep- 
tions Inimaines  :  mais  toute  leur  vertu  est  née  au  monde 
du  vouloir  et  arbitre  des  mortels.  Cela  (ce  me  semble)  est 
une  grande  raison  pourquoy  on  ne  doit  ainsi  louer  une 
langue,   et  blasmer  l'autre,  veu  qu'elles  viennent  toutes 

1.  Commel'aicmarfuié  Sainte-  2.  Allusion   à    un   passage   de 

jîeuve  (.V.   L,  Xill,  p.  28:i)  c'est  Din,,  Ilisl    nul..  Vil,  1.  (.\otes 

la  iiaitio  faible  de  l'ouvrage  de  do  M.  M.-L  ) 

''"  '^'••"^y-  .">.  Innombrables  (L.,  icni.). 
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(ruiic  niesino  source  et  origine,  c'csl  la  fanlasic  îles 
hommes,  et  ont  esté  formées  d'un mcsme  jugement,  à  une 
mesme  fin  :  c'est  pour  signifier  entre  nous  les  concep- 
tions et  intelligences  de  l'espi'it.  Il  est  vray  que,  par  suc- 
cession de  temps,  les  unes,  pour  avoir  este  plus  curieuse- 
ment reiglées,  sont  devenues  plus  riches  que  les  autres  ; 
inais  cela  ne  se  doit  attrilmer  à  la  félicité  desdites  langues, 
ains  '  au  seul  artifice  et  industrie  des  hommes.  Ainsi 
doncques  toutes  les  choses  que  la  nature  a  créées,  tous 
les  arts  et  sciences,  en  toutes  les  quatre  parties  de  monde, 
sont  chacune  endroit-  soy  une  mesme  chose;  mais,  pource 
que  les  hommes  sont  de  divers  vouloir,  ils  en  parlent  et 
escrivent  diversement.  A  ce  propos,  je  ne  puis  assez  hlas- 
mer  la  sotte  arrogance  et  témérité  d'aucuns  de  nostre  na- 
tion, qui,  n'estant  rien  moins  que  Grecs  ou  Latins,  despri- 
sent et  rejettent  d'un  sourcil  plus  que  stoïque  toutes  cho- 
ses escriples  en  françois,  et  ne  me  puis  assez  esmerveillcr 
de  l'estrange  opinion  d'aucuns  sçavans,  qui  pensent  quo 
nostre  vulgaire^  soit  incapahle  de  toutes  honnes  lettres  o! 
érudition,  comme  si  une  invention,  pour  le  langage  seii- 
loment,  devait  esfro  jugée  honne  ou  mauvaise.  A  ceux  là 
je  n'ay  entrepris  de  satisfaire.  A  ceux  cy  je  veux  hien,  s'il 
m'est  possible,  faire  changer  d'opinion  par  quelques  rai- 
sons que  hriefvement  j'espère  déduire  :  non  que  je  me 
sente  plus  clair-voyant  en  cela,  ou  autres  choses,  qu'ils 
ne  sont,  mais  pource  que  l'affection  qu'ils  portent  aux 
langues  esirangeres  ne  permet  qu'ils  vueilleul  faire  sain 
et  entier  jugement  de  leur  vulgaire. 

1.  Mais*,  r.  La  Briiyùre,  Car.,    Jaiib.  Gl.^. 

XIV.  5.  Employé  subst.,  jioiir  iio(re 

2.  Prép.,  quant   à    (Burg    II,     idiome    vulgaire,    noire -langue 
p.  330;  L.,  hist.  ;   N.  ;   Roquef.;    vulgaire  (L.,  10°  et  liist.). 
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CllAPlTUE    11 

QIE    I.A    lANGli:    FRANÇOISE     NE     DOIT    ESTRE    NOMMEE    BARBARE 

l'uur  commencer  doncques  à  ciilrer  en  matière,  quant 
à  la  signification  de  ce  mot  Barbare  :  Barbares  ancien- 
nement estoyent  nommez  ceux  qui  ine])temenl  l'urloyent 
grec.  Car  connue  les  estrangcrs  venant  à  Athènes  s'cil'or- 
çoyent  de  parler  grec,  ils  lomboyent  souvent  en  ceste 
voix  absurde  pâpSaja;.  Depuis,  les  Grecs  transportèrent 
ce  nom  aux  mœurs  '  brutaux  et  cruels,  ajipelaiil  toutes  na- 
tions, iiors  la  Grèce,  Barbares.  Ce  qui  no  doit  en  rien  di- 
minuer l'excellence  de  nostre  langue,  veu  que  ceste  arro- 
gance grecque,  admiratrice  seulement  de  ses  inventions, 
n'avilit  loy  ny  privilège  de  légitimer  ainsi  sa  nation  et 
abastardir  les  autres,  conmie  Anaçbarsis  disoit  que  les 
Scythes  estoyent  barbares  entre  les  Athéniens,  mais  les 
Athéniens  aussi  entre  les  Scythes.  Et  quand  la  barbarie 
des  mœurs  de  nos  ancestres  eust  deu  les  mouvoir  à  nous 
appcUer  barbares,  si  est-ce  que  je  ne  voy  point  pourquoy 
on  nous  doive  maintenant  estimer  tels,  veu  qu'en  civilité 
de  mceurs,  équité  de  loix,  magnanimité  de  courages, 
brief,  en  toutes  formes  et  manières  de  vivre  non  moins 
louables  que  profitables,  nous  ne  sommes  rien  moins 
qu'eus,  mais  bien  plus,  veu  qu'ils  sont  tels  maintenant, 
que  nous  les  pouvons  justement  apjieler  par  le  nom  qu'ils 
ont  doiuié  aux  autres.  Kncore  moins  doit  avoir  lieu  de  ce 
que  les  Uomains  nous  ont  appell(îz  barbares,  veu  leur 
ambition  et  insatiable  faim  de  gloire,  qui  laschoyent  non 
seulement  à  subjuguer,  mais  à  rendre  toutes  autres  na- 
tions viles  et  abjectes  auprès   d'eux,  principalement  les 

i    Presque    toujours    féminin    du  niasr.  au  W  et  xvi*  siècles 
dans  l'ancienne  langue;   emploi    (L.,  Iiist.). 

i. 
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Gaulois,  dont  ils  ont  rcccu  plus  de  honic  et  dommage 
que  dos  autres.  A  ce  propos,  songeant  beaucoup  de  fois 
d'où  vient  que  les  gestes  du  peuple  romain  sont  tant  cé- 
lébrez de  tout  le  monde,  voire  de  si  long  inlervallc  pro- 
férez à  ceux  de  toutes  les  autres  nations  ensemble,  je  ne 
trouve  point  plus  grande  raison  que  ceste-cy  :  c'est  que 
les  Romains  ont  eu  si  grande  multitude  d'escrivains,  que 
la  plus  part  de  leurs  gestes  (pour  ne  dire  pis)  par  l'es- 
pace de  tant  d'années,  ardeur  de  batailles,  vastité-  d'Ita- 
lie, incursion  d'estrangers,  s'est  conservée  entière  jus- 
ques  à  nostre  temps.  Au  contraire,  les  faits  des  autres  na- 
tions, singulièrement  des  Gaulois,  avant  qu'ils  tombas- 
sent en  la  puissance  des  François,  et  les  faits  des  François 
mesmes  depuis  qu'ils  ont  donné  leur  nom  aux  Gaules,  ont 
esté  si  mal  recueillis ,  que  nous  en  avons  quasi  perdu 
non  seulement  la  gloire,  mais  la  mémoire.  A  quoy  a  bien 
aidé  l'envie  des  Romains,  qui,  comme  par  une  certaine 
conjuration,  conspirant  contre  nous,  ont  exténué  en  tout 
ce  qu'ils  ont  peu  nos  louanges  belliques*,  dont  ils  ne 
pouvoyent  endurer  la  clarté  :  et  non  seulement  nous  ont 
fait  tort  en  cela ,  mais ,  pour  nous  rendre  encor'  plus 
odieux  et  contemptibles,  nous  ont  appeliez  lu'ulaux,  cruels 
et  barbares.  Quelqu'un  dira  :  pourquoy  ont-ils  exempté 
les  Grecs  de  ce  nom?  Pource  qu'ils  se  fussent  fait  plus 
grand  tort  qu'aux  Grecs  mesmes,  dont  ils  avoycnt  em- 
prunté tout  ce  qu'ils  avoyent  de  bon,  au  moins  quant  aux 
sciences  et  illustrations  de  leur  langue.  Ces  raisons  me 
semblent  suffisantes  de  faire  entendre  à  tout  équitable  es- 
timateur des  cboses,  que  nosire  langue  (pour  avoir  esté 
nommée  barbare,  ou  de  nos  ennemis,  ou  de  ceux  qui 
n'avoyent  loy  de  nous  bailler  ce  nom)  ne  doit  pourtant 
estre  desprisée,  mesme  de  ceux  auxquels  elle  csl  pidju'e 
et  naturelle,  et  qui  en  rien  ne  sont  moindres  que  les 
(irecs  cl  Romains. 


1.  Mot  vieilli  (L.,  ex.  de  Mont,     que  Vaslc,  manque  clans  N. 
et  de  Fr.  de  Sales;  ce  mot,  ainsi        2.  Belliqueux  (lioquef.). 
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c.ir  UMTRi':  m 

rOl'RQl'OY    I..\    I.ANCrK    IHANÇOISE    n'kST    SI    RICHE   QUE    LA 
GRECQUE   ET    LATIWE 

i;t  si  noliv  laiiiiiio  n'ost  si  copioiisc  '  et  rit'lio  que  la 
procqiio  on  latine,  cela  ne  doit  estrc  ini|)nté  an  défaut 
d'icelle,  coninio  si  d'elle  niesmc  elle  ne  jMUVoit  jamais 
eslre  sinon  pauvre  et  stérile  :  mais  bien  on  le  doit  atlri- 
hiun\  à  rij,niorance  de  nos  majeurs-,  (jui,  ayans  (comme 
dit  qncltiu'uir',  iiarlanl  des  anciens  Humains)  en  ])lus 
graiule  reconnnandalion  le  bien  l'aire  que  le  bien  dire,  et 
mieux  aimans  laisser  à  leur  jioslerilé  les  exeiiiiiles  de 
vertu  que  les  préceptes,  se  sont  privez  de  la  gloire  de 
leurs  biensfaits,  et  nous  du  fruict  de  l'imitation  d'iceux  : 
et  par  mesme  moyen  nous  ont  laissé  nostrc  langue  si  pau- 
vre et  nue  qu'elle  a  besoin  des  ornemens,  et  (s'il  faut  ainsi 
parler)  des  plumes  d'autruy.  Mais  qui  voudroit  dire  que  la 
grecque  et  romaine  eussent  tousjours  esté  en  l'excellence 
qu'on  les  a  veues  du  tenqis  d'Ilomere  et  de  Denioslliene, 
de  Virgile  et  de  Ciceron?  Kt  si  ces  autlieurs  eussent  jugé 
que  jamais,  pour  quelque  diligence  et  culture  qu'on  y 
eust  peu  faire,  elles  n'eussent  sceu  j^-oduire  plus  grand 
fruict,  se  fussent-ils  tant  efforcez  de  les  mettre  au  [)oinct 
où  nous  les  voyons  niainlcnant?  Ainsi  puis-je  dire  de 
nosire  langue,  qui  connnence  encore  à  fleurir  sans  fruc- 
tilier,  ou  plusto^t,  comme  une  plante  et  vergette ,  n'a 
point  encore  fleuri,  tant  s'en  faut  qu'elle  ait  apporté  tout 
le  fruict  qu'elle  p(unroit  bien  jiroduirc.  (>ela  cerlainement 
non  jiour  le  défaut  de  la  nature  d'elle,  aussi  apte  à  en- 

I.  Mol  dont  on  ne  cilc  pas  d'ex,     que  dan>  >'.). 
avant  du  B«,llay  (L.).  Cf.  copie.  5.  Salluslc,  Conj.  de  Cal  ,  VIU. 

•2.  il(ijores,auci:lccs  [L.;  man-    Noies  do  M.  M.-L. 
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gendrcr  que  les  autres,  mais  pour  la  coulpe  *  de  ceux  qui 
l'ont  eue  en  garde,  et  ne  l'ont  cultivée  à  suffisance,  ains* 
comme  une  plan(e  sauvage,  en  cehiy^  mcsme  désert  où 
elle  avoit  commencé  à  naistre,  sans  jamais  l'arroHscr'',  la 
tailler,  ny  défendre  des  ronces  et  espines  qui  liiy  faisoient 
ombre,  l'ont  laissée  envieillir  et  quasi  mourir.  One  si  les 
anciens  Romains  eussent  esté  aussi  negligens  à  la  culture 
de  leur  langue,  quand  premièrement  elle  connnençaà  pul- 
luler, jiour  certain  en  si  peu  de  temps  elle  ne  fiisl  deve- 
nue si  grande.  Mais  eux,  en  guise  ^  de  bons  agriculteurs, 
l'ont  premièrement  transmuée  d'un  lieu  sauvage  en  un 
domestique  ;  puis  afin  que  plus  tost  et  mieux  elle  peust 
fructifier,  coupant  à  l'cntour  les  inutiles  rameaux,  l'ont 
pour  eschange  d'iceux  restaurée  de  rameaux  francs  et 
domestiques,  magistralement  tirez  de  la  langue  grecque, 
lesquels  soudainement  se  sont  si  bien  entez  et  faits  sem- 
blables à  leur  tronc,  que  désormais  n'apparoisscnt  plus 
adoplifs,  mais  naturels.  De  là  sont  nées  en  la  langue  la- 
tine ces  fleurs  et  ces  frtiicts  colorez  de  ceste  grande  élo- 
quence, avec  ces  nombres  et  ceste  liaison  si  artificielle, 
toutes  lesquelles  clioses,  non  tant  de  sa  propre  nature  que 
par  artifice,  toute  langue  a  coustume  de  produire.  Donc- 
ques  si  les  Grecs  et  Romains,  plus  diligens  à  la  culture 
de  leurs  langues  que  nous  à  celle  de  la  nostre,  n'ont  peu 
trouver  en  iccUes,  sinon  avecque^  grand  labeur  et  indus- 
trie, ny  grâce,  ny  nombre,  ny  finablement  aucune  élo- 
quence, nous  devons  nous  esraerveiller,  si  nostre  vul- 
gaire n'est  si  riche  conune  elle  pourra  bien  estre,  et  de 
là  prendre  occasion  de  le  mespriser  comme  chose  vile,  et 
de  petit  pris.  Le  temps  viendra  (peut  estre)  et  je  l'espère 
moyennant  la  bonne  destinée  françoise  que  ce  noble  et 
puissant  royaume  obtiendra  à  son  tour  les  resnes  de  la 

1.  F:\ule,  culpa  {L).  moltant   un    é|)illièto  devant  le 

2.  Mais*.  substaiiiif  exprimé  en  l'oraison, 
^.  Ce*.  «  Pronom  (dit  N.,  Gr.     pour  plus  grande  emphase.  » 

p.  9)  dont  nous  n'usons   sinon,        i.  Arroser*. 

ou  avec  ces  particules  cy,  là,  ou        5.  A  la  façon  de  (L.). 
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monanlni>,  o!  que  nosire  langue  (si  avocques  François 
n'csl  du  loul  ensevelie  la  langue  françoise)  qui  com- 
mence encore  à  jeller  ses  racines,  sortira  de  terre,  et 
s'eslevera  en  telle  hauteur  et  grosseur,  qu'elle  se  pourra 
égaler  aux  mesmes  Grecs  et  Romains,  produisant  coinnie 
eux  dos  llomoros,  Doniiisllioiies,  Virgiles  et  Ciccrons,  aussi 
bien  que  la  France  a  qucl({uofois  jiniduil  des  Pcricles,  Ni- 
cics,  Alcibiades,  Tliemisloclcs,  Césars  et  Scipions. 


chaimti;e  IY 

QUE    LA    LANGUE   FRANÇOISE   n'eST    SI    PAUVRE    QUE    REAUCOUP 

l'estiment 


Je  n'estime  pourtant  noire  vulgaire,  tel  qu'il  est  main- 
tenant, estre  si  vil  et  abject,  comme  le  font  ces  ambitieux 
admirateurs  des  langue  grecque  et  laline,  qui  ne  pense- 
royent,  et  fussent-ils  la  mesmc  Pilhà',  déesse  de  persua- 
sion, pouvoir  rien  dire  de  bon.  si  n'esloit  en  langage  es- 
tranger  et  non  entendu  du  vulgaire.  Et  qui  voudra  de 
bien  près  y  regarder,  trouvera  que  nosire  langue  fran- 
çoise n'est  si  pauvre  qu'elle  no  puisse  rendre  fidèlement 
ce  qu'elle  emprunte  des  autres;  si  infcriile  qu'elle  ne 
puisse  produire  de  soy  quelque  fruict  de  bonne  invention, 
au  moyen  de  Fiiuluslrie  el  diligence  des  cullivaleurs  d'i- 
celle,  si  quebjues  uns  se  trouvent  tant  amis  de  leur  pays 
et  d'eus  m»  smes,  qu'ils  s'y  vueillent  euqdoyer.  Mais  à  qui, 
après  Dieu,  rendrons  nous  grâces  d'un  tel  bénéfice,  sinon 
à  nosire  feu  bon  roy  el  père  Fraiiçnis,  premier  de  ce  nom, 
el  de  toutes  vertus?  Je  dy  premier,  d'autant  qu'il  a  en  son 
noble  royaume  i)reniieremenl  restitué  tous  les  bons  arts 
cl  sciences  en  leur  an<ieimc  dignité  :  et  si-  a  noslie  lan- 

1  F'our  la  piliio  mesmc  (L,  8*  2.  Et  encore;  si  renforce  la 
et  liisi).  coiijonct.  Yoy.  Rons.,  p.  2. 
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gage,  auparavant  scaltreux  et  mal  poly,  rendu  élégant, 
et  sinon  tant  copieux  qu'il  pourra  bien  esire,  pour  le 
moins  fidèle  interprète  de  tous  les  autres.  Et  qu'ainsi  soit, 
philosophes,  historiens,  médecins,  poètes,  orateurs  grecs 
et  latins  ont  appris  à  parler  françois.  Que  diray-je  des  Ile- 
brieux?  Les  sainctes  lettres  donnent  am])le  tesmoignage 
de  ce  que  je  dy.  Je  laisseray  en  cest  endroit  les  supersti- 
tieuses raisons  de  ceux  qui  soustiennent  que' les  mystères 
de  la  théologie  ne  doivent  estre  descouverts,  et  quasi 
comme  profanés  en  langage  vulgaire,  et  ce  que  vont  allé- 
guant ceux  qui  sont  d'opinion  contraire.  Car  ceste  djs^ni- 
tation  -  n'est  propre  à  ce  que  j'ay  entrepris,  qui  est  seu- 
lement de  monstrer  que  nostre  langue  n'a  point  eu  à  sa 
naissance  les  dieux  et  les  astres  si  ennemis,  qu'elle  ne 
puisse  un  jour  parvenir  au  poinct  d'excellence  et  de  per- 
fection aussi  bien  que  les  autres,  attendu  que  toutes 
sciences  se  peuvent  fidèlement  et  copieusement  traiter  en 
icelle,  comme  on  peut  voir  en  si  grand  nombre  de  livres 
grecs  et  latins,  voire  Bien  italiens,  espagnols  et  autres, 
traduits  en  françois  par  maintes  excellentes  plumes  de 
nostre  temps. 


CHAPITRE   V 

QUE  LES  TRADUCTIONS  KE  SONT  SUFFISANTES  POUR  DONNER 
PERFECTION  A  LA  LANGUE  FRANÇOISE 

ïoutesfois  ce  tant  loi.i.abic  labeur  de  traduire  ne  me 
semble  moyen  unique  et  suffisant  pour  eslcver  nostre 
vulgaire  à  l'égal  et  parangon  -  des  autres  plus  lamcu.ses 
langues.  Ce  que  je  prctens  prouver  si  clairement,  que  nul 
n'y  voudra  (ce  croy-je)  contredire,  s'il  n'est  manifeste  ca- 

1.  Discussion  (L.).  (L.;   ÎS.   qui  donne  Parangon  et 

2.  A  l'égal    et   à    l'cxccllonce     Parngon). 
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loiniiiuleur  de  la  verilé.  Et  premier  ',  c'est  une  chose  ac- 
cordée entre  tous  les  jneilleurs  auteurs  de  rhétorique, 
qu'il  y  a  cinq  parties  de  bien  dire  .  1  inveiiliun,  Telocu- 
lioii,  la  dis]»osi!ion,  la  mémoire  et  la  prononciation.  Or 
pour  autant  (juc  ces  deux  dernières  ne  s'apprennent  tant 
par  le  benelice  des  langues,  connue  elles  sont  données  à 
chacun  selon  la  i'elicité  de  sa  nature,  augmentées  et  en- 
tretenues par  studieux  exercice  et  continuelle  diligence  : 
pour  autant  aussi  que  la  disposition  gisl  plus  en  la  discré- 
tion et  bon  jugement  de  l'orateur  qu'en  certaines  reigles 
et  préceptes,  veu  que  les  evenemens  du  temps,  la  circon- 
stance des  lieux,  la  condition  des  personnes  et  la  diver- 
sité des  occasions  sont  innumcrables,  je  me  contenteray 
de  pailer  des  deux  premières,  à  sçavoir  de  l'invention  et 
de  l'eloculion.  L'oflice  doiicques  de  l'orateur  est  de  cha- 
cune chose  iiroposée  élégamment  et  copieusement  parler^ 
Or  ceste  iaculé  de  parler  ainsi  de  toutes  choses  ne  se  peur 
acquérir  que  par  l'intelligence  parfaicte  des  sciences,  les- 
quelles ont  esté  [tremierement  traictées  par  les  Grecs,  et 
puis  par  les  Romains  imitateurs  d'iceux.  Il  faut  doncques 
nécessairement  que  ces  deux  langues  soyent  entendues  de 
celui  qui  veut  acquérir  ceste  copie-  et  richesse  d'inven- 
tion, première  et  principale  pièce  du  harnois  de  l'orateur. 
Kt  quant  à  ce  point,  les  fidèles  traducteurs  peuvent  gran- 
dement servir  et  soulager  ceux  qui  n'ont  le  moyen  unique 
de  vaquer  aux  langues  estrangeres.  .Mais  quant  à  l'élocu- 
tion,  partie  certes  la  plus  dilficile,  et  sans  laquelle  toutes 
autres  choses  restent  comme  inutiles,  et  semblables  à  un 
glaive  encore  ciiuvinl  de  sa  ^aiue,  eh)cution  (dy-je)  par 
laquelle,  principalement,  un  orateur  est  jugé  plus  excel- 
lent, et  un  genre  de  dire  meilleur  que  l'autre  :  comme 
celle  dont  est  aj)pellée  la  mesme  éloquence^,  et  dont  la 
vertu  gist  aux  mots  propres,  usités,  et  non  aliènes  *  du 

t.  D'aljord,  preiniorfiaenl ;  rst  3.  L'éloquence  même*, 

adverbe*.  V    JL)t    critiqué    par   Charles 

2.  Abondance    (L.,  Iiisl.,   \in°  Fonlainc.  Aliène  signifie  éloigné, 

siècle  el  Ilabelais;  Koquef.).  c'est  le  nu'nie  mot  qu'aliéné. 
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coininiui  usage  de  parler;  aux  métaphores,  allégories, 
comparaisons,  similitudes,  énergies,  et  tant  d'autres  figu- 
res et  ornemens,  sans  lesquels  toute  oraison  et  poerae 
sont  nuds,  manques  *  et  débiles.  Je  ne  croiray  jamais 
qu'on  puisse  bien  apprendre  tout  cela  des  traducteurs, 
poiu'ce  qu'il  est  impossible  de  le  rendre  avecqnes  la 
mesme  grâce  dont  l'auteur  en  a  usé  :  d'autant  que  cha- 
cune langue  a  je  ne  sçay  quoi  propre  seulement  à  elle, 
dont  si  vous  efforcez  ^  exprimer  le  naïf  dans  une  autre 
langue,  observant  la  loi  de  traduire,  qui  est  n'espacier^ 
point  hors  des  limites  de  l'auteur,  vostre  diction  sera 
contrainte,  froide  et  de  mauvaise  grâce.  Et  qu'ainsi  soit, 
qu'on  me  lise  un  Demostliene  et  Homère  latins,  un  Ciceron 
et  Virgile  françois,  pour  voir  s'ils  vous  engendreront  telles 
affections,  voire  ainsi  qu'un  Prêtée  vous  transformeront 
en  diverses  sortes,  connue  vous  sentez,  lisant  ces  auteurs 
en  leurs  langues.  II  vous  semblera  passer  de  l'ardente 
montagne  d'/Elne  sur  le  froid  sommet  de  Caucase.  Et  ce 
que  je  dy  des  langues  latine  et  grecque  se  doit  récipro- 
quement dire  de  tous  les  vulgaires,  dont  j'allegueray  seu- 
lement un  ['iilrarque,  duquel  j'ose  bien  dire  que,  si  Ho- 
mère et  Virgile  renaissant  avoyent  entrepris  de  le  tra- 
duire, ils  ne  le  pourroyent  rendre  avecqucs  la  mesme 
grâce  et  naïfveté  qu'il  est  en  son  vulgaire  toscan.  Toutes- 
fois  quelques  uns  de  noslre  temps  ont  entrepris  de  le  faire 
parler  françois.  Voilà  en  bref  les  raisons  qui  m'ont  fait 
penser  que  l'ofnce  et  diligence  des  traducteurs,  autrement 
fort  utile  pour  instruire  les  igriorans  des  langues  estran- 
geres  en  la  cognoissance  des  choses,  n'est  suffisante  pour 
donner  à  la  nostre  ceste  perfection,  et,  comme  font  les 
peintres  à  leurs  tableaux,  ceste  dernière  main,  que  nous 
désirons.  Et  si  les  raisons  que  j'ay  alléguées  me  semblent 

1.  Défectueux,  mancus  (L.,  3.  Prendre  de  l'espace,  s'éteu- 
él,\m., autre  ex.  cité  de  duBellay;  drc  (L.).  La  forme  neutre  est  ici 
N.  ;  Jaub.  Gl).                          ,  pour  la  forme  rélléchie  Yoy.  Go- 

2.  Pour  vous  vous  efforcez,  defroy,  Lex.  de  Corn.,  au  mot 
Yotj.  la  note  suiv.  Évader. 
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assez  fortes,  je  produiray,  pour  mes  garaiis  cl  defonscurs, 
les  anciens  auteurs  romains ,  poêles  principalement,  et 
orateurs,  lesquels  (combien  que  *  Ciceron  ait  traduit  quel- 
ques livres  de  Xeuophon,  d'Arale,  et  qu'Horace  -  baille 
les  préceptes  de  bien  traduire)  ont  vaqué  à  ceste  partie 
plus  pour  leur  estude,  et  proût  particulier,  que  pour  le 
publier  à  ranqilifijalion  de  leur  lanj:ue,  à  leur  gloire  et 
commodité  d'aulruv.  Si  aucuns  tiUl  vcu  quebjues  œuvres 
de  ce  temps  là,  sous  tiltre  de  traduction,  J'enlens  de  Cice- 
ron, de  Virgile,  et  de  ce  bieulieureux  siècle  d'Auguste, 
ils  ue  poui'ront  démentir  de  ce  que  je  dy. 


CllAl'lTUE    VI 

DES  MAUVAIS  TRADLCTEUUS,  ET  DE  >E  TRADUIRE  LES  POETES 

Mais  que  diray-je  d'aucuns,  vrayement  mieux  dignes 
d'esire  appeliez  Iradileurs  ^  que  traduc-leurs  ?  veu  qu'ils 
trahissent  ceux  qu'ils  enlreprenneut  exposer,  les  frustrans 
de  leur  gloire,  et  par  mesmc  moyen  séduisent  les  lec- 
Itîurs  iguorans,  leur  monslraut  le  blanc  puujiliuioir  :  qui, 
pour  acquérir  le  nom  de  sçavans,  traduisent  à  crédit*  les 
langues,  dont  jamais  ils  n'ont  entendu  les  premiers  elc- 
Uions,  connue  l'Iicbraïque  et  la  grecqiic/  et  encore  pour 
mieux  se  faire  valoir,  se  prennent  aux  poètes,  genre  d'au- 
teurs certes  auquel  si  je  sçavois,  ou  vouloy'  traduire,  je 
ii/adresseroy'  aussi  peu,  à  cause  de  ceste  divinilé  d'inven- 
tion, qu'ils  ont  plus  que  les  aulres,  de  cesle  graiuleur  de 
slile,  magnilicence  de  mots,  gravite  de  sentences,  audace 
ri  variété  de  figures,  et  mille  aulres  lumières  de  poésie  : 
bnef  ceste  énergie,  et  ue  sçay   quel  cs[)ril,  qui  est  en 

I.  l'.ieu  quo'.  Voy.  Malhcrhc,     les  Je  M.  M. -L. 
p.  ils.  ")    Truilies,  tradituii  eu  ilal. 

i.  Uoruco,  An  ftucl.,  lôj.  Nu-        1.  Saus  foiidcinciit  (L). 
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leurs  cscrits,  que  les  Latins  appelleraient  goiins.  Toutes 
lesquelles  choses  se  peuvent  autant  exprimer  en  tradui- 
sant, comme  un  peintre  peut  représenter  l'ame  avec  le 
corps  de  celuy  qu'il  entreprend  tirer  '  après  le  naturel. 
Ce  que  je  dy  ne  s'adresse  pas  à  ceux  qui,  par  le  couiman- 
dement  des  princes  et  grands  seigneurs,  traduisent  les 
plus  fameux  -  poètes  grecs  et  latins  :  pource  que  l'obéis- 
sance qu'on  doit  à  tels  personnages  ne  reçoit  aucune  ex- 
cuse en  cest  endroit;  mais  bien  j'entens  parler  à  ceux 
qui,  de  gayeté  de  cœur  (comme  on  dit),  entreprennent 
telles  choses  légèrement,  et  s'en  acquittent  de  mesme.  0 
Apollon  !  ô  Muses  !  profaner  ainsi  les  sacrées  reliques  ^  de 
l'antiquité  !  Mais  je  n'en  diray  autre  chose.  Celuy  donc- 
ques  qui  voudra  faire  œuvre  digne  de  pris  en  son  vul- 
gaire, laisse  ce  labeur  de  traduire,  principalement  les 
poêles,  à  ceux  qui  de  chose  labourieuse  et  peu  profitable, 
j'ose  dire  encore  inutile,  voire  pernicieuse,  à  l'accroisse- 
ment de  leur  langue,  emportent  à  bon  droit  plus  de  mo- 
lestie*  que  de  gloire. 


CHAPITRE   VII 

COMMENT   LES   ROMAINS   ONT    ENRÎCUY   LEUR   L.\:NGL'E 

Si  les  Romains  (dira  quelqu'un)  n'ont  vaqué  à  ce  la» 
beur  de  traduction,  par  quels  moyens  doncques  ont-ils 
peu  ainsi  enrichir  leur  langue,  voire  jusques  à  l'égaler 
quasi  à  la  grecque?  Imitant  les  meilleurs  auteurs  grecs, 
se  transformant  en  eux,  les  dévorant;  et,  api'ès  les  avoir 

1.  Représenter  (Malli.,  p.  1).  tas,  (.Iniis  Bracliel,  p.  85); 

2.  Charles  Fontaine  critique  ce        3.  Yoy.  sur  ce  mot  Maliicrbej 
mot  prétendant   qu'il  se  prend  p.  109  et  la  note  d'A.  Chéiiier. 
eu  mauvaise  part;   ce  n'est  pas        4.  «  Moleste  :  est  autant  que 
juste  :  au  xvi"  siècle  il  signifiait  molestic    ou    fascherie,    ennuy, 
renommée  (L.,  hist.;  N.;  du  Bar-  desplaisir,  moleslia.  »  N. 
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bien  dipferoz,  les  convertissant  en  sano^  et  nourrilme  :  se 
imijuisanl,  cliacun  sclun  $un  iiaiiirol  cl  largument  qu'il 
voiiloit  oslire,  le  meilleur  auteur,  dont  ils  observoyenl  di- 
ligenunent  toutes  le^plus  rares  et  exquises  vertus,  et  icol- 
les  connue  greffes,  ainsi  que  j'ay  dit  devant,  entoyent  cl 
appliquoyent  à  leur  langue.  Cela  fait  (dy-je)  les  Romains 
ont  basli  tous  ces  beaux  escrits  que  nous  louons  et  admi- 
rons si  fort  :  égalant  ores  quel(|u'un  d'iceux,  ores  le  pré- 
férant aux  Grecs.  Et  de  ce  que  jody  font  bonne  preuve  Ci- 
ceron  et  Virgile,  que  volontiers  et  par  bonnenr  je  nonnne 
toujours  en  la  langue  latine,  desquels  connue  l'un  se  l'nst 
entièrement  addonné  à  rimilalion  des  Grecs,  conlrclU  et 
exprima  si  au  vif  la  copie  •  de  l'Iaton,  la  véhémence  de 
Demostbene  et  la  joveusc  douceur  d'isocrate,  que  Molon 
rhodian  Idyant  quelquesfois  déclamer,  se  escria  ([uil  em- 
portoit  rékupicnce  grecque  à  Rome".  L'autre  imita  si  bien 
Homère,  Hésiode  et  Théocrite,  que  depuis  on  a  dit  de  luy, 
que  de  ces  trois  il  a  surmonté  l'un,  égalé  l'autre,  et  ap- 
proché si  près  de  l'autre,  que  si  la  félicité  des  argumens 
qu'ils  ont  traictez  eust  esté  pareille,  la  palme  seroit  bien 
douteuse^.  J''  ous  demande  doncques,  v(uis  autres,  (pii 
ne  vous  employez  qu'aux  translations,  si  ces  tant  fameux 
aul>'iii<:  se  fussent  auniscz  à  traduire,  eussent-ils  eslcvé 
leur  languie  à  l'excellence  et  hauteur  où  nous  la  voyons 
maintenant?  Ne  pensez  doncques  quelque  diligence  cl  in- 
dustrie que  vous  puissiez  mettre  en  cest  endroit,  faire 
tant  que  nostrc  langue,  encore  rampante  à  terre,  puisse 
hausser  la  teste  et  s'eslever  sur  pieds. 

1.  Abondaiife*.  3.  Traduction  libre   il'uii  dis- 

2.  Souvenir  de  Plularquo,  Ci-    tique  lalin  sur  Virgile.  .Notes  de 
ceron,  V.  Notes  de  il.  M  -L.  M.  M.-L. 
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CHAPITRE    VIll 

d'amplifier    la    langue    FRA^'ÇOISE    tau    L'l.-\nTATrO>'    DES 
ANCIENS    AUTEURS    GRECS    ET    ROMAINS 


So  compose  '  doncqucs  colny  qui  voudra  onncliir  sa 
^angue,  à  l'imitation  des  meilleurs  ailleurs  grecs  et  la- 
tins, et  à  louies  leurs  jilus  grandes  vertus,  comme  à  un 
certain  but,  dirige  la  poin'e  de  son  stile  ;  car  il  n'y  a 
point  de  douté  que  la  plus  grand'part  de  l'arlifice  rp  soit 
contenue  en  l'imitation  :  et  tout  ainsi  que  ce  fut  le  plus 
louable  aux  anciens  de  bien  inventer,  aussi  est-ce  le  plus 
utile  de  bien  imiter,  mesme  à  ceux  dont  la  langue  n'est 
encor  bien  copieuse  et  riche.  Mais  entende  celuy  qui  vou- 
dra imiter,  que  ce  n'est  chose  facile  que  de  bien  suivre 
les  vertus  d'un  bon  auteur,  et  quasi  comme  se  transfor- 
mer en  luy,  veu  que  la  nature  mesme,  aux  choses  qui  pa- 
roissent  tressemblables,  n'a  seu  tant  foire,  que  par  quel- 
que note  et  différence  elles  ne  puissent  estre  discernées. 
Je  dy  cecypource  qu'il  y  en  a  beaucoup  en  toutes  langues 
qui,  sans  pénétrer  aux  plus  cachées  et  intérieures  parties 
de  l'autour  qu'ils  se  sont  proposé,  s'adaptent  seulement 
au  premier  regard,  et  s'amusant  à  la  beauté  des  mots, 
perdent  la  force  des  choses.  Et  certes,  comme  ce  n'est 
point  chose  vicieuse,  mais  grandement  louable,  emprun- 
ter d'une  langue  esirangevc  les  senleiu-es  et  les  mots,  et 
les  approprier  à  la  sienne  :  aussi  est-ce  chose  grande- 
ment à  reprendre,  voire  odieuse  à  tout  lecteur  de  libérale 
nature,  voir  en  une  mesme  langue  une  telle  imitation, 
comme   celle   d'aucuns   sçavans   mesme ,  qui  s'eslinient 

1.  Se  plie,  se  mette  à  l'imita-    taine  comme  latinisme  (L.,  Ilist. 
tion.  Critiqué  par  Charles  Foii-    ex.  de  Rabelais). 
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estre  clos  mcillcms  fiuniul  [iliis  ils  rcssomhlcnt  '  un  Iloroël - 
ou  un  Marot.  Je  railuiouestc  tloncq'  (à  tov  qui  dcsires 
l'accroissonicnl  de  la  langue  et  veux  exceller  en  icellc)  de 
non  iniiler  à  pied  levé,  coninic  nagueres  a  dil  quelqu'un, 
les  plus  i'anieux  auteurs  d'icelJe,  ainsi  que  feint  ordinaire- 
uient  la  plus  part  de  nos  poètes  François,  chose  certes  au- 
tant vicieuse  connue  de  nul  jjrotll  à  nostre  vulgaire  :  veu 
que  ce  n'est  autre  chose  (6  grande  liheralité!)  sinon  de, 
luy  donner  ce  qui  estoit  à  luy.  Je  voudroy'  hien  que  nos- 
Ire  langue  fusl  si  riche  d'exemples  domestiques,  que 
n'eussions  hesoin  d'avoir  recours  aux  estrangers.  .Mais  si 
Virgile  et  Ciceron  se  fussent  contentez  d'imiter  ceux  de 
leur  langue,  qu'auroyenl  les  Latins  outre  Enuie  ou  Lu- 
crèce, outre  Crasse  ou  Antoine? 


CllAI'ITIlE    IX 


RESPOKSES  A  QUELQUES  OBJECTIONS 


ApKs  avoir,  le  plus  succinclenient  qu'il  m'a  csté-possi- 
ble,  ouvert  le  chemin  à  ceux  qui  désirent  l'amplification 
de  nostre  langue,  il  me  semble  bon  et  nécessaire  de  res- 
poiulre  à  ceux  qui  l'estiment  barbare  et  irreguliere,  inca- 
pable de  ceste  élégance  et  copie  ^,  qui  est  en  la  grecque  et 
romaine  :  d'aulant  (disent-ils)  qu'elle  n'a  ses  declinations  *, 
ses  pieds  et  ses  nombres,  connue  ces  deux  autres  langues.  Je 
ne  \eux  alléguer  en  cest  endroit  (bien  que  je  le  peusse  faire 
sans  houle)  la  simplicité  de  nos  majeurs -^j  qui  se  sont 
contentez  dexjirimer  leurs  conceptions  avec  paroles  nues, 
sans  art  eL  orneu.ent  :  non  imitant  la  curieuse  dili'^nce 


I.  Verlif  ailif.  lî.  j.  Aljomlaiice  *. 

'2.  l'Oi'ie  coiUcmporjin  de  Ma-        A.  iécliiKiisons  (L.,  Iiisl.). 
roi  fl  Irùb-esliiia-  par  lui.  o.  Ancèlics". 

2. 
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dos  Grocs,  auxquels  h  Muse  avait  donné  la  bouche  ronde* 
(comme  dit  quelqu'un)  c'est  à  dire  parfaite  en  toute  élé- 
gance et  venusié  -  de  paroles  :  comme  depuis  aux  Romains 
imitateurs  des  Grecs.  Mais  je  dirai  bien  que  nosirc  langue 
n'est  tant  irreguliere  qu'on  voudroit  bien  dire  :  veu 
qu'elle  se  décline,  sinon  par  les  noms,  pronoms  et  parti- 
cipes, pour  le  moins  par  les  verbes,  en  tous  leurs  temps, 
modes  et  personnes.  Et  si  elle  n'est  si  curieusement  ré- 
glée, ou  plus  tost  liée  et  geinnée  en  ses  autres  parties, 
aussi  n'a  elle  point  tant  d'bcteroclitcs  et  anomaux,  mons- 
tres estranges  de  la  grecque  et  laline.  Quant  aux  pieds  et 
aux  nombres,  je  diray  au  second  livre  en  quoy  nous  les 
récompensons^.  Et  certes  (comme  dit  un  grand  auteur  de 
rethorique  *,  parlant  de  la  félicité  qu'ont  les  Grecs  en  la 
composilion  de  leurs  mots)  je  ne  pense  que  telles  choses 
se  facent  par  la  nature  desdiles  langues,  mais  nous  favo- 
risons tousjours  les  cstrangers.  Qui  eust  gardé  nos  ances- 
tres  de  varier  toutes  les  parties  déclinables,  d'allonger 
une  syllabe  et  accourcir  l'autre,  et  en  faire  des  pied?  ou 
des  mains?  Et  qui  gardera  nos  successeurs  d'observer 
telles  choses,  si  quelques  sçavans  et  non  moins  ingénieux 
de  cest  aagc  ^  entreprennent  de  les  réduire  en  art,  comme 
Ciceron  promettait  de  faire  au  droit  civil  :  chose  qui  à 
quelques-uns  a  semblé  impossible,  aux  autres  non.  Il  ne 
faut  point  icy  alléguer  rexcellence  de  l'antiquité,  et, 
comme  Homère  se  plaignoit  que  de  son  temps  les  corps 
estoient  trop  petits,  dire  que  les  esprits  modernes  ne  sont 
à  comparer  aux  anciens.  L'architecture,  l'art  du  navigage^ 
et  autres  inventions  antiques  certainement  admirables, 
non  toutesfois ,  si  on  regarde  à  la  nécessité  mère  des 
arts,  du  tout  si  grandes  qu'on  doive  estimer  les  cieux  et 
la  nature  y  avoir  dépendu  '  toute  leur  vertu,  vigueur  et 

1.  Horace  :  Ore  rotundo.  ï>.  Pron.  âge. 

2.  Éli'g.Tnco,  lat.  (L.,  pas  d'ex.  C.  Navigation   (L.,    étyni.;    ce 
avant  du  Bellay).  dernier  seul  dans  N.). 

3.  Compenser  (L.,  5°  ;  N).  7.  De  dépendre,  dépenser  (L., 

4.  Quintilien,  I,    v.    Notes   de  rem.;  N.  ;    R.  de  la  R.,  11604; 
M.  M.-L.  Joinville;  Bart.  Cliresl.). 


I.A  DEFENSE  DE  LA  LANGIE  FRANÇOISi:.  19 

industrie.  Jo  no  prodiiiray,  poiif  tosmoins  tic  ce  '[uc  je 
dv,  rimjiriinorio,  sii'iir  dos  )liisos,  ol  dixionio  d'ollos,  et 
costc  non  moins  admirable  (jne  pernicieuse  foudre  d'ar- 
lillerie,  avecqiies  tant  d'autres  non  antiques  inventions, 
qui  monstrenl  verilablomcnt  que,  par  le  long  cours  des 
siècles,  les  esprits  des  hommes  ne  sont  point  si  abastar- 
dis  qu'on  voudroit  bien  dire  :  je  dy  seulement  qu'il  n'est 
pas  impossible  que  nostre  langue  puisse  recevoir  quel- 
qucsfois  cest  ornement  et  artifice,  aussi  cuviciix  qu'il  est 
aux  Grecs  et  Romains.  Quant  au  son,  et  je  ne  sçay  quelle 
naturelle  douceur  (comme  ils  disent)  qui  est  en  leurs  lan- 
gues, je  ne  vov  point  que  nous  l'ayons  moindre,  au  juge- 
ment des  plus  délicates  oreilles.  Il  est  bien  vray  que  nous 
usons  du  prescript  '  de  nature,  qui  pom-  parler  nous  a 
seulement  donné  la  iaiigue.  Nous  ne  vomissons  pas  nos 
paroles  de  l'estomac,  comme  les  yvi'ongnes;  nous  ne  les 
estranglons  de  la  gorge,  comme  les  grenouilles  ;  nous  ne 
les  découpons  pas  dedans  le  palais,  comme  les  oyseaux  ; 
nous  ne  les  silllons  pas  des  lèvres,  connue  les  serpens.  Si 
en  telles  manières  de  parler  gist  la  douceur  dos  langues, 
je  confesse  (jue  la  nostre  est  rude  et  mal  sonantc.  Mais 
aiissi  nous  aToiîs  cest  avantage  TIcne  tordre  pomTTâ  bou- 
che en  cent  mille  sortes,  comme  les  singes,  voire  comme 
beaucou])  mal  se  souvenant  de  Minerve,  qui  jouant  ipiol- 
quefois  de  la  flusle  et  voyant  en  un  miroir  la  deformilc  de 
ses  lèvres,  la  jetta  bien  loin,  malheureuse  rencontre  au 
jiresiunptueux  Marsye,  qui  depuis  en  fut  escorché.  (juoy 
doncques,  dira  quelqu'un,  veux-tu  à  l'exemple  do  Marsvc, 
qui  osa  com|)arer  sa  fluslo  rusli(|uo  à  la  douce  lyre 
d'Apollon,  égaler  la  langue  à  la  groci[ue  ol  latine?  Je  con- 
fesse que  les  auteurs  d'icellos  nous  ont  surmontez  en 
sçavoir  et  faconde  :  esquelles  choses  leur  a  esté  bien  far 
cile  de  vaincre  ceux  qui  ne  repugnoyoni  point.  Mais  (pic 
par  longue  et  diligente,  imilalion  do  ceux  qui  ont  occupé 
les  premiers,  ce  que  nature  n'a  pourtant  dénié  aux  autres, 

1    rrrsri  iption. 
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nous  no  puissions  leur  succéder  aussi  bien  en  cela,  que 
nous  avons  déjà  fuit  en  la  plus  grande  part  de  leurs  arts 
mechaniques,  et  quelquefois  en  leur  monarchie,  je  ne  le 
diray  pas  :  car  telle  injure  ne  s'estendi'oit  seulement 
contre  les  esprits  des  hommes,  mais  contre  Dieu,  qui  a 
donné  pour  loy  inviolable  à  toute  chose  créée,  de  ne  durer 
perpétuellement ,  mais  passer  sans  fin  d'un  estât  en  l'au- 
tre :  estant  la  fin  et  corruption  de  l'un,  le  commence- 
ment et  génération  de  l'autre.  Quelque  opiniastre  répli- 
quera encore  :  ta  langue  tarde  trop  à  recevoir  ceste  per- 
fection. Et  je  dy  que  ce  retardement  ne  prouve  point 
qu'elle  ne  puisse  la  recevoir  :  ainçois  '  je  dy  qu'elle  se" 
pourra  tenir  certaine  de  la  garder  longuement,  l'ayant 
acquise  avecques  si  longue  jjcine,  suivant  la  loy  de  na- 
ture, qui  a  voulu  que  tout  arbre  qui  naist,  florist  et  fruc- 
tifie bien  tost,  bien  tost  aussi  enviciJlisse  ^  et  meure  ^  :  et 
au  contraire,  celuy  durer  par  longues  années,  qui  a  lon- 
guement travaillé  à  jetter  ses  racines. 


CHAPITRE    X 

QUE  LA  LANGUE  FRANÇOISE  n'eST  INCAPABLE  DE  LA  PHILOSO- 
PHIE, ET  POURQUOI  LES  ANCIENS  ESTOIENT  PLUS  SÇAVANS 
QUE   LES   HOMMES   DE   NOSTRE   AAGE. 

Tout  ce  que  j'ay  dit  pour  la  défense  et  illuslralion  de 
nostre  langue  appartient  principalement  à  ceux  qui  font 
profession  de  bien  dire,  comme  les  poètes  et  les  orateurs. 
Ouant  aux  autres  parties  de  littérature,  et  ce  rond*  de 
sciences,  que  les  Grecs  ont  nommé  encyclopédie,  j'en  ay 
touché  au  commencement  une  partie  de  ce  que  m'en  sem- 

1    Mais  ))ieii  plulôl*.  R.  «  Tout  ce  qu'ici...  » 

2.  Vieillisse*,  li.  -4.  Cercle,    universalité    (  L.  : 

5.  Cr.  dans  l'Olive,  le  sonnet  :    Rond.  2,  liist.,  ex.  de  i'asquier). 
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Mo  :  c'csl  qno  riiidiisliic  dos  fulftlos  (railucloiirs  est  en 
cosl  Piidroil  f"rt  utile  ol  nocossairo  :  cl  no  les  doit  relai- 
der,  s'ils  reiiconlrent  qiielqiieCois  des  mois  qui  ne  peuvent 
csiro  re(;eiis  en  la  famille  iVaiiçoise,  von  que  les  i.alins  ne 
se  sont  point  efforcez  de  traduire  tous  les  voca])les  grecs, 
comme  rliclorique,  musique,  arillimctiquc,  (jéo)iielrie,  phi- 
losophie, et  quasi  tous  les  noms  des  sciences,  les  noms  des 
figures,  des  herbes,  des  maladies,  la  sphère  et  ses  parties, 
cl  généralement  la  plus  grand'part  des  termes  usitez  aux 
S(  iences  nalurellcs  et  malliemaliques.  Ces  mois  là  donc- 
ques  seront  en  nosire  langue  comme  eslrangers  en  une 
cilé  :  auxquels  toutefois  les  périphrases  serviront  de  Iru- 
elicmens.  Kncores  seray-je  hien  d'()[)inion  que  le  sçavant 
Iranslaicur  fist  plus  lost  l'office  dejarapllrasle.  qiic  de 
trâdiicleur,  s^êfTôrçant  donner  à  toutes  les  sciences  qu'il 
voudra  rrâîtTcT'Tornemeut  et  lumière  de  sa  langue, 
comme  Ciceron  se  vante  d'avoir  fait  en  la  philosophie,  et 
à  rexem|ile  des  italiens  qui  l'ont  quasi  toute  convertie  en 
leur  vulgaire,  principalement  la  platonique.  VA  si  on  veut 
dire  que  la  philosophie  est  un  fais  d'autres  espaules  que 
de  celles  de  nostrc  langue,  j'ay  dit  au  commencement  de 
ccst  œuvre,  et  le  dy  encore,  que  toutes  langues  sont  d'une 
mesme  valeur,  et  des  mortels  à  une  mesme  fin  d'un  mesme 
jugement  formées.  Parquoy  ainsi  comme  sans  muer  de 
coustumes  ou  de  nations,  le  François  cl  l'Alemant,  non 
seulement  le  Grec  ou  Romain,  se  peut  donner  à  philoso- 
pher :  a\issi  )c  croy  qu'à  un  chacun  sa  langue  ])uissc  com- 
pcleuuuent  connnuniquer  toute  doclriiu\  Doncrpies  si  la 
jiliilusophie,  semée  par  Arislote  et  l'iaton  au  fertile  champ 
altique,  estoit  replantée  en  nostre  plaine  françoise,  ce  ne 
seroit  la  jetler  entre  les  ronces  et  cspines,  où  elle  devint 
stérile  :  mais  ce  seroit  la  faire  de  lointaine  prochaine,  et 
d'estrangere  citadine  de  nostre  république.  Ht  par  adven- 
ture  ainsi  que  les  espiceries  et  autres  richesses  orientales, 
que  l'Inde  nous  envoyé,  sont  mieux  cogneues  et  traiclées 
(le  nous,  el  en  jilus  grand  pris,  qu'en  l'endroit  de  ceux 
qui  les  sèment  ou  recueillent  :  semblablemcnl  les  spccu- 
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lations  pliilosophiques  deviendraient  ])lus  familières  qu'elles 
no  sont  ores  *,  et  plus  facilement  seraient  entendues  de 
nous,  si  quelque  sçavant  homme  les  avait  transportées  de 
grec  et  latin  en  nostre  vulgaire,  que  de  ceux  qui  les  vont 
(s'il  fout  ainsi  parler)  cueillir  aux  lieux  où  elles  croissent. 
Et  si  on  veut  dire  que  diverses  langues  sont  aptes  à  signi- 
fier diverses  conceptions  :  aucunes  les  conceptions  des 
doctes ,  autres  celles  des  indoctes  :  et  que  la  grecque 
principalement  convient  si  bien  avecque  les  doctrines,  que 
poiu'  les  exprimer  il  semble  qu'elle  ait  esté  formée  de  la 
mesme  nature,  non  de  l'humaine  providence;  je  dy  qu'i- 
celle  nature,  qui  en  tout  aage,  en  toute  province,'  (?n  toute 
habitude  est  tousjours  une  mesme  chose,  ainsi  comme  vo- 
lontiers elle  exerce  son  art  par  tout  le  monde,  non  moins 
en  la  terre  qu'au  ciel,  et  pour  eslre  ententive  -  à  la  pro- 
duction des  créatures  raisonnables,  n'oublie  pourtant  les 
irraisonnables,  mais  avecques  un  égal  arlifice  engendre 
cestes-cy  et  celles-là  :  aussi  est-elle  digne  d'estre  cogneue 
et  louée  de  toutes  personnes,  et  en  toutes  langues.  Les  oi- 
seaux, les  poissons,  et  les  bestes  terrestres  de  quelconque 
manière,  ores  ^  avecques  un  son,  ores  avecques  l'autre, 
sans  distinction  de  paroles ,  signifient  leurs  affections  : 
beaucoup  plus  tost  nous  hommes  devrions  faire  le  sembla- 
ble, chacun  avecques  sa  langue,  sans  avoir  recours  aux 
autres.  Les  escritures  et  langages  ont  esté  trouvés  non 
pour  la  conservation  de  nature,  laquelle  (comme  divine 
qu'elle  est)  n'a  niestier  de  nostre  aide,  mais  seulement  à 
nostre  bien  et  utilité  :  à  fin  que  presens,  abscrdS,  vifs  et 
morts,  manifestans  l'un  à  l'autre  le  secret  de  nos  cœurs, 
plus  facilement  parvenions  à  nostre  propre  félicité,  qui  gist 
en  l'intelligence  des  sciences,  non  point  au  .«on  des  pa- 
roles :  et  par  conséquent  celles  '*  langues  et  celles  escritu- 
res devroycnt  plus  estrc  en  usage,  lesquelles  on  appren- 
droit  plus  facilement.  Las  ^  et  combien  serait  meilleur  qu'il 

1.  Présentement,  maintenant*    ""3.  Tantôt...  tantôt* 
(L.;  Diirg.,  Il,  p.  311).  4.  Ces*. 

2.  .Attentive*.  B.  B.  ii.  Ilélas!  — 
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y  ciist  au  monde  un  seul  langage  nalurol,  que  d'employer 
tant  d'aimoes  pour  aiipreudre  des  mois  :  el  ce,  jusques  à 
l'aage  bien  souvent  que  n'avons  plus  ny  le  moyen,  ny  le 
loisir  de  vaquer  à  plus  grandes  choses.  Kl  certes  songeant 
beaucoup  de  l'ois,  d'où  provient  que  les  lionnnes  de  ce 
siècle  generalenienl  sont  nwins  sçavans  en  toutes  scien- 
ces, et  de  moindre  pris  (|uc  les  anciens,  entre  beaucoup  de 
raisons  je  trouve  cesle-cy,  que  j'oseroy'  dire  la  princqjale  : 
c'est  Testudc  des  langues  grecque  et  latine.  Car  si  le-- 
temps  que  nous  consumons  à  apprendre  lesdites  langues 
estoit  cnqiloyé  à  l'estude  des  sciences,  la  nature  certes 
n'est  point  devenue  si  brehaigne  ',  qu'elle  n'enl'antast  de 
noslre  temps  des  Plalons  et  des  Arislotes.  Mais  nous,  qui 
ordinairement  atïectons  plus  d'estre  veus  sçavans,  que  de 
l'estre,  ne  consumons  pas  seulement  nostre  jeunesse  en  ce 
vain  exercice  :  mais,  comme  nous  repentant  d'avoir  laissé 
le  berceau,  et  d'estre  devenus  honnues,  retournons  en- 
core en  enfance,  el  par  l'espace  de  vingt  ou  trente  ans  ne 
faisons  autre  chose  qu'apprendre  à  parler,  qui  grec,  qui 
latin,  qui  ebi^eu.  Lesquels  ans  finis,  et  finie  avecque  eux 
ceste  vigueur  el  pronqititude  qui  naluFellemenl  règne  en 
l'esprit  des  jeunes  honnnes,  alors  nous  procurons  *  estre 
faits  philosophes,  quand  pour  les  maladies,  troubles  d'af- 
faires domestiques,  el  autres  euq)eschemenls  qu'amené  le 
temps,  nous  ne  sommes  plus  aptes  à  la  spéculation  des 
choses.  Et  bien  souvent,  estonnez  de  la  difficulté  el  lon- 
gueur d'apprendre  des  mots  seulement,  nous  laissons  tout 
par  desespoir,  el  hayons  ^  les  lettres  premier  que  *  les 
avons  gousiées,  ou  conunencé  à  les  aimer.  Faut-il  donc- 
ques  laisser  l'estude  des  langues?  Non  :  d'autant  (jue  les 
arts  el  sciences  sont  pour  le  présent  entre  les  mains  des 
Grecs  et  Latins.  .Mais  il  se  devroit  faire  à  l'advenir  qu'on 
peust  palier  de   toute  chose,  p;u'   tout  le  monde,  el  en 

1.  ■SliTili;*.  R.  :î.  Haïssons  (N.  Gr.,  p.   '27,  a 

2.  Nous  mêlions  nos  soins  à,    les  deux  formes  Hayons  et  Ilays- 
nous  travaillons  à  (L.,  hist.  ex.    sons). 

i|p  Calvin).  l.  Av.inl  que'.  H 
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loiilc  kuiniie.  J'eiilciids  ])i(ui  que.  les  professeurs  des lan- 
"■ues  ne  scroiil  pas  de  mon  opinion,  encore  moins  ces  vé- 
nérables Drnydes,  qui  pour  ranibilieux   désir  qu'ils  ont 
d'estre  enlre  nous  ce  qu'estoit   le  philosophe  Anacharsis 
eulrc  les  Scythes,  ne  craignent  rien  tant  que  le  secret  de 
leurs  mystères,  qu'il   faut   apprendre  d'eux,  non  auh-e- 
mcnt  que  jadis  les  jours  des  Chaldées,  soit  descouvert  au 
vulgaire,  et  qu'on  ne  crevé    (comme   dit  Ciceron*)   les 
yeux  des  corneilles.  A  ce  propos  il  me  souvient  d'avoir  ouy 
dire  maintes  fois  à  quelques  uns  de  leur  académie,  que 
le  roy  François  (je  dy  ccluy  François,  à  qui  la  Fi'ance  ne 
doit  moins  qu'à  Auguste  Rome)  avoit  déshonoré  les  scien- 
ces, et  laissé  les  doctes  en  mcspris.  0  temps!  ô  mœurs^!  ù 
crasse  ignorance  !  n'entendre  point  que  tout  ainsi  qu'un 
mal,  quand  il  s'estend  plus  loin,  est  d'autant  plus  perni- 
cieux :  "aussi  est  un  bien  plus  profitable,  quand  plus  il  est 
commun.   Et  s'ils  veulent  dire  (comme  aussi    disent-ils) 
que  d'autant  est  un  tel  bien  moins  excellent,  et  admirable 
entre  les  hommes  :  je  respondray  qu'un  si   grand  appétit 
de  gloire  et  une  telle  envie  ne  devrait  régner  aux  colom- 
nes  ^  de  la  republique  chreslicnne  ;  mais  bien  en  ce  roy 
ambitieux,  qui  se  plaignoit  à  son  maistre,  pour  ce  qu'il 
avoit  divulgué  les    sciences  acromatiques*,  c'est  à  dire, 
qui  ne  se  peuvent  apprendre  que  jiar  l'audition  du  pré- 
cepteur. Mais  quoi!  ces  géans  ennemis  du  ciel  veulent-ils 
limiter  la  puissance  des  dieux,   et  ce  qu'ils  ont  par  un 
singulier  bénéfice  donné  aux  hommes,  restreindre  et  en- 
serrer en  la  main  de  ceux  qui  n'en  sçauroyent  faire  bonne 
garde?  U  me  souvient  de  ces  reliques,   qu'on  voit  seule- 
ment par  une  petite  vitre,  et  qu'il  n'est  permis  de  tou- 
cher avecques  la  main.  Ainsi   veulent-ils  faire  de  toutes 
les  disciplines,  qu'ils  tiennent  enfermées  dedans  les  livres 
grecs  et  latins,  ne  permettant  qu'on  les  puisse  voir  autre- 
ment :  ou  les  transporter  de  ces  paroles  mortes  eu  celles 

1.  Or.  pro  Mm»-.,  XI,  23.  Notes        3.  Au  fig.,  soutiens  (L.). 

(le  M.  M.-L.  -i-  Plularque,  Alex.,  XL  Notes 

2.  0  icinpora!  o  mores!  de  M.  M.-L. 
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qui  sont  \ivcs,   cl  volent  oïdinniionient  par  les  bouclios 
des  honnnes'.  J'ay  (ce  me  senihle)  ileu  assez  conlenler 
ceux  (jni  disent  (|ue  nosire  vulnairo  est  trop  vil  et  bar- 
bare, pour  ti-aidei-  si  liantes  matières  que  la  pliilosophie. 
Et  s'ils  n'en  sont  encore  bien  satisfaits,  Je  leur  demaiule- 
•  ay  :  pourquoy    doni(iues  ont   voya-c   les   anciens  Grecs 
par  tant  de  pays  et  dangers,  les  uns  aux  Indes,  pour  voir 
les  Gymnosopliisles,  les  autres  en   É-ypIc  pour  eiiqirnn- 
Icr  de   ces   vieux  prestres  et  propbetes  ces  grandes  ri- 
cliesses,  dont  la  Grèce  est  maintenant  si  superbe?  et  tou- 
tefois ces  nations,  où  la  pliilosopbie  a  si  volontiers  babité, 
produisoyent  (ce  ci-oy-je)  des  personnes  aussi  barbares  et 
iidiumaines  que  nous  sonnnes ,  et  des  paroles  aussi  es- 
Iranges  que  les  nosjres.  Bien  peu  me  soucieroy-je  de  l'c- 
legance  d'oraison  qui  est  en  Platon  et  en  Arislote,  si  leurs 
livres  sans  raison  estoient  escrits.  La  pliilosopbie  vraye- 
inent  les  a  ado[)tez  pour  ses  lils,  non  pour  cslre  nez  en 
Grèce,  mais  jiour  avoir  d'un  baul  sens  bien  parlé,  et  bien 
escrit  d'elle.  La  vérité  si  bien  par  eux  cerchée^,  la  dispo- 
sition et  l'ordre  des  clioses,  la  scntenlieuse  briefvelé  de 
l'un,  cl  la  divine  copie  =  de  l'autre  est  propre  à  eux,  et  non 
a  autres  :  mais  la  nature,  dont  ils  ont   si  bien  parlé,  est 
mcre  de  tous  les  autres,  et  ne  dédaigne  point  de  se  faire 
cognoistre  à  ceux  qui  procurent  *  avecqucs  toute  industrie 
entendre  ses  secrets,  non  pour  devenir  Grecs,  mais  pour 
esire  fiiits  pbilosopbes.  Vray  est  que  pour  avoir  les  arts  et 
sciences  toujours  cslé  en  la  puissance  des  Grecs  cl  Ro- 
mains, plus  studieux  de  ce  qui  peut  rendre  les  liommes 
immortelz  que  les  autres,  nous  croyons  que  par  eux  seu- 
lement elles  puissent  cl  doivent  cslre  Iraictées.  .Mais  le 
temps  viendra  par  advenlurc  .(et  je  supplie  ^  au  Dieu  très 
bon  et  très  grand  que  ce  soit  de  nosire  aage)  que  quebiue 
bonne  personne,   non  moins  liardie  qu'ingénieuse  cl  sça- 

I.  Prr  on,  rirum.   Vi.-ile,  l    Oui  Irnvaillent...  ■ ,  * 
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qu..  .lu  Be  luy  emploie  toujours,  ex.  ,1e  Co.nmvnes);  se   discal  à 
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vanlo,  non  amlntieusc,  non  craignant  l'envie  ou  haine 
d'aucun,  nous  estera  ceste  fausse  persuasion,  donnant  à 
nostrc  langue  la  tlcur  et  le  fruict  des  bonnes  lettres  :  au- 
trement si  l'affection  que  nous  portons  aux  langues  es- 
trangeres  (quelque  excellence  qui  soit  en  elles)  enipeschoit 
ceste  nostre  si  grande  félicité,  elles  seroyent  dignes  véri- 
tablement non  d'envie,  mais  de  haine;  non  de  fatigue, 
mais  de  fascherie  :  elles  seroyent  dignes  finablement  d'es- 
tre  non  apprises,  mais  reprises  de  ceux  qui  ont  plus  de 
besoin  du  vif  intellect  de  l'esprit  que  du  son  des  paroles 
mortes.  Voilà  quant  aux  disciplines.  Je  viens  aux  poètes 
et  orateurs,  principal  objet  de  la  matière  que  je  traicte, 
qui  est  l'ornement  et  illustration  de  nostre  langue. 


CHAPITRE   XI 

qu'il  est  impossible  d'égaler  les  anciens  en  leurs 

LANGUES 


Toutes  personnes  de  bon  esprit  entendront  assez  que 
cela,  que  j'ay  dit  pour  la  défense  de  nostre  langue,  n'est 
pour  décourager  aucun  de  la  grecque  et  latine  ;  car  tant 
s'en  faut  que  je  soy'  de  ceste  opinion,  que  je  confesse  et 
soustiens  celuy  de  ne  pouvoir  faire  œuvre  *  excellent  en 
son  vulgaire  qui  soit  ignorant  de  ces  deux  langues,  ou 
qui  n'entende  la  latine  pour  le  moins.  Mais  je  seroy'  bien 
d'avis  qu'après  les  avoir  apprises,  on  ne  desprisast  la 
sienne  :  et  que  celuy  qui,  par  une  inclination  naturelle 
(ce  qu'on  peut  juger  par  les  œuvres  -  latines  et  toscanes 
de  Pétrarque  et  Boccace,  voire  d'aucuns  sçavans  hommes 
de  nostre  temps)  se  sentiroit  plus  propre  à  escrire  en  sa 

1.  Ouvrage,  niasc.  au  xvi°  siô-  2  Fémiii.  ici  au  plurieL  Voy. 
cle*.  I\.  B.  lu  note  prûcédwite,  cl  p.  70. 
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lalifïuc  qu'on  groc  ou  en  lalin,  sVstudiast  plus  tosl  à  kc 
rcndro  iniiinH-hM  onlro  lo<!  siens,  oscrivant  ])ien  en  son 
vnliiaire,  i|ue  mal  escrivani  en  ces  deux  aiilres  lanijue, 
esli'c  \il  .lux  (l(H'les  pareillenienl  e(  aux  indoeles'.  Mais, 
s'il  s'en  Irotivnil  encore  (juclriuos  uns  de  ceux  qui  do  sim- 
ples paroles  font  loiil  leur  art  et  science,  en  sorte  que 
nommer  la  langue  grecque  et  laline  leur  semlile  parler 
d'une  langue  divine,  et  parler  de  la  vulgaire,  nommer 
une  langue  inhumaine,  incapable  de  toute  érudition  :  s'il 
s'en  Irouvoit  de  tels,  dy-je,  qui  voulussent  faire  des  bra- 
ves, et  despriser  toutes  choses  escritcs  en  françois,  je 
leur  demanderoy'  volontiers  en  ceste  sorte  :  que  pensent 
doncques  faire  ces  rehlanchisseurs  de  murailles,  ([ui  jour 
et  nuit  se  ronqiout  la  teste  à  imiter,  que  dy-je  imiler? 
mais  transcrire  un  Virgile  et  un  Ciccron?  basiissant  leurs 
poëmos  des  hémistiches  de  l'un,  et  jurant  en  leur  prose 
aux  mots  et  sentences  de  l'autre,  songeant  (comme  a  dit 
quelqu'un)  des  Pères  conscripts,  des  consuls,  des  tribuns, 
des  comices,  et  toute  l'antique  Rome,  non  autrement 
qu'Homère,  qui  en  sa  Batrachomyomachie  adapte  aux  rats 
et  grenouilles  les  niagnificpies  litres  des  dieux  et  dées- 
ses. Ceux  là  certes  méritent  bien  la  punition  de  celuy  qui, 
ravy  -  au  tribunal  du  grand  juge,  respondit  qu'il  estoit  ci- 
ceronien  ^.  Pensent-ils  doncques,  je  ne  dy  égaler,  mais 
approcher  seulement  de  ces  auteurs,  en  leurs  langues,  re- 
cueillant de  cest  orateur  et  de  ce  poète  ores  un  nom,  ores 
un  verbe,  ores  un  vers  et  ores  une  sentence?  comme  si 
en  la  façon  qu'on  rebaslit  un  vieil  édifice,  ils  s'allendoient 
rendre  par  ces  pierres  ramassées  à  la  ruinée  fabrique  do 
ces  langues  sa  luemiere  grandein'  et  excellence.  Mais  vous 
ne  serez  jà  si  bons  massons  (vous  qui  estes  si  grands  zéla- 
teurs des  langues  grecque  et  latine)  que  leur  puissez  ren- 
dre celle  fi)nne,  que  leur  donnèrent  premièrement  ces 
bons  et  cxcellens  architectes,  et  si   vous  espérez  (comme 

1.  Appartient  à  la  langue  cou-        S.  Souvenir    d'un   passnpe   Je 
r.n nie  jusqu'en  1718  (N.  ;  L.).  saint  Jérôme,  Epist.  XMI.  Notes 

"i.  Raptus,  entraîne.  de  .M.  M.-L. 
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fit  Esculape  des  mcnilires  d'ilippolyle)  que  par  ces  frag- 
mcns  recueillis  elles  puissent  esirc  resuscilées,  vous  vous 
abusez  :  ne  pensant  point  qu'à  la  cliulc  de  si  superbes  édi- 
fices, conjointe  à  la  ruine  fatale  de  ces  deux  puissantes 
monarcbies,  une  pnrlic  devint  poudre,  et  l'autre  doit  cs- 
Ire  en  beaucoup  de  pièces,  lesquelles  vouloir  réduire  en 
un  seroit  chose  impossible  :  outre  que  beaucoup  d'autres 
parties  sont  denieurL'cs  aux  fundeinens  dos  vieilles  mu- 
railles, ou,  égarées  par  le  long  cours  des  siècles,  ne  se 
peuvent  trouver  d'aucun.  Parquoy  venant  à  r'edificr  ceste 
fabrique,  vous  serez  bien  loin  de  lui  restituer  sa  première 
grandeur,  quand  où  souloit  *  eslre  la  sale,  vous  ferez  par 
adventurc  les  chambres,  les  estables  ou  la  cuisine,  con- 
fondant les  portes  et  les  fenesires,  brief  changeant  toute 
la  forme  de  l'edific-o^Finablement  j'eslinieroy' l'art  pou- 
voir exprimer  la  vive  énergie  de  la  nature,  si  vous  pou- 
\'\c'i  rendre  cesie  faljrique  renouvelée  semblable  à  Tanli- 
que,  estant  manque- l'idée,  de  laquelle  faudroit  lirer 
l'exemple  pour  la  r'edifier.  Et  ce  (à  fin  d'exposer  plus  clai- 
rement ce  que  j'ay  dil)  d'autant  que  les  anciens  usoient 
des  langues  qu'ils  avoyent  succces  avecques  le  laict  de  la 
nourrice,  et  aussi  ])ien  parloyent  les  indocles'',  comme  les 
doctes,  si  non  que  ccux-cy  apprcnoyent  les  discijilines  et 
l'art  de  liien  dire,  se  rendant  par  ce  moyen  plus  cloquons 
que  les  autres.  Voilà  pourquoy  leurs  bienheureux  siècles 
estoient  si  fertiles  de*  bons  poêles  et  orateurs.  Yoilà  pour- 
quoy les  femmes  mesmes  asj)iroyent  à  ceste  gloire  d'élo- 
quence et  érudition,  comme  Sajjho,  Corynne,  Cornelie,  et 
un  millier  d'autres,  dont  les  noms  sont  conjoincts  avec- 
ques la  mémoire  des  Grecs  et  Romains.  Ne  pensez  donc- 
ques,  imilateurs,  troupeau  servie,  parvenir  au  point  de 
leur  excellence,  veu  qu'à  grand'peine  avez  vous  appris 
leurs  mots,  et  voilà  le  meilleur  de  votre  aage  passé.  Vous 

1.  Du  verlie  souloir,  avoir  cou-  \.  Fertile  dp,  lalin,  (L.,Tem.; 
lumc     R.  B.  Malherbe,  p.  506.) 

2.  Défectueuse*.  5.  hnitatorex,  sennim  pecvs. 

3.  l'oy.  ci-dessus,  p.  27,  note  1.  Horace. 
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dcsprisoz  iiostrc  viilj^aiie,  [)ar  ailvoiilure  iioii  pour  aiilro 
raisdii,  sinon  que  dès  enlance  ol  sans  csludc  nous  rap- 
pi'onons,  les  autres  avec(|ucs  jirand'peine  cl  industrie.  Oue 
s'il  ostoit,  foninie  la  greciinc  et  Iaknc,  pory  '  ol  mis  en  reli- 
quaire -  de  livres,  je  ne  doute  poi::t  qu'il  ne  i'ust  (ou  peu 
s'en  l'audroil)  aussi  dilticile  à  apprendre  comme  elles 
sont.  J'ay  bien  voulu  dire  ce  mot,  pourcc  que  la  euriosilé 
humaine  admire  trop'"  plus  les  choses  rares,  et  dil'ficiles  à 
trouver,  hieii  (pi'elles  ne  soyenl  si  conimodcs  pour  l'usage 
de  la  vie,  connue  les  odeurs  el  les  gemmes,  que  les  com- 
munes et  nécessaires,  connue  le  pain  el  le  vin.  Je  ne  voy 
pourtant  qu'on  doive  estimer  une  langue  plus  excellente 
que  l'autre,  seulement  pour  esire  j)lus  diUicile,  si  on  ne 
vouloil  dire  que  Lycopliron  fusl  plus  excelleiit  qu'Iiomere, 
pour  eslre  plus  obscur,  et  Lucrèce  que  Virgile,  poe.r  ceste 
mesme  raison. 


CIIAPITRi:    \il 


niCFENSE     DE     L  AUTELT, 


Ceux  qui  penseront  que  je  soy'  trop  grae.d  admirateur 
de  ma  langue,  aillent  voir  le  premier  livre  Des  fins  des 
biens  et  des  maux,  fait  par  ce  père  d'éloquence  latine,  Ci- 
ceron,  qui  au  commencement  dudit  livre,  entre  autres 
clio.'^es,  res|iond  à  ceux  qui  desprisoyent  les  choses  es- 
crites  en  latin,  cl  les  aimovenl  mieux  lire  en  grec.  La 
conclusion  du  propos  est,  qu'il  estime  la  langue  hiline, 
non  seulemenl  n'estre  pauvre,  connue  les  llomains  esti- 
moienl  lors,  mais  encore  eslre  plus  riche  que  la  grecque. 
Quel  ornement,  dit-il,  d'oraison  copicu.';e,  ou  eleganle,  a 

1.  Avrc  l'in:  (L.,  10°  et  lii>l.).        coiliiiie  (Unis  un  itli(|u,iiio. 

2.  Con>crvii    (l;iiis     les    livres        5.  lieninuiiii*.  iî. 
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dcfailly,  je  diray  à  nous,  ou  aux  Ijons  orateurs,  ou  aux 
poètes,  depuis  qu'ils  ont  eu  quelqu'un  qu'ils  poussent  imi- 
ter? Je  ne  veux  pas  donner  si  haut  los*  à  nostre  langue, 
pource  qu'elle  n'a  point  encore  ses  Cicerons  et  Virgiles, 
mais  j'ose  bien  asseurer  que  si  les  sçavans  hommes  de 
nostre  nation  la  daignoycnt  autant  estimer,  que  les  Ro- 
mains faisoyent  la  leur,  elle  poiuu'oit  quclqiu^fois,  et  bien 
tost,  se  mettre  au  rang  des  plus  fameuses.  Il  est  temps  de 
clorre  ce  pas  à  fin  de  loucher  particulièrement  les  jirin- 
cipaux  points  de  l'amplification  et  ornement  de  nostre  lan- 
gue. En  quoy,  lecteur,  ne  t'esbahis,  si  je  ne  parle  de  l'o- 
rateur comme  du  poète.  Car  outre  que  les  vertus  de  l'un 
sont  pour  la  plus  grande  part  communes  à  l'autre,  je  n'i- 
gnore point  qu'Esticnne  Dolet,  homme  de  bon  jugement 
en  nostre  vulgaire,  a  i'ormé  l'Orateur  François^,  que  quel- 
qu'un (peut  estre)  ami  de  la  mémoire  de  l'auteur  et  de 
la  France,  mettra  de  brief  et  fidèlement  en  lumière. 

1.  Louange.  ne  ne  fut  jamais  cntit'remeut  pu- 

2.  Traité  d'Estienue  Dolet  qui    blié.  iNotes  de  M.  M.-L. 


T:IVRE  DEUXIEME 


CHAriTRE    I 


DE     L  INTEXTIO.N     DE     I.  AUTEUR 


Pourcc  quo  le  poclo  oi  roratoiir  sont  comme  les  deux 
piliers  qui  souslieuuenl  l'édifice  de  chacune  langue,  lais- 
sant celuy  (|ue  j'entens  avoir  esté  baslypar  les  autres,  j'ay 
bien  voulu,  pour  le  devoir  en  quov  je  suis  obligé  à  la  pa- 
trie, tellement  quellement  esbauciier  celuy  ([ui  restoit  : 
espérant  que  par  moy,  ou  par  une  plus  docte  main,  il 
pourra  recevoir  sa  perl'cction.  Or  ne  veux-je,  en  ce  fai- 
sant, feindre  comme  une  certaine  figiue  de  poète,  qu'on 
ne  puisse  ny  des  yeux,  ny  des  oreilles,  ny  d'aucuns  sens 
appercevoir,  mais  comprendre  seulement  de  la  cogitation 
et  de  la  pensée  :  comme  ces  idées,  que  Platon  consliluoit 
en  toutes  choses,  auxquelles  ainsi  qu'à  une  certaine  es- 
pèce imaginative,  se  réfère  tout  ce  qu'on  peut  voir*.  Cela 
certainement  est  de  trop  plus  grand  sçavoir  et  loisir  que 
le  mien  :  et  penseray  avoir  beaucoup  mérité  des  niions,  si  _\ 

je  leur  monstre  seulement  avecques  le  doigt  le  chemin  ^  / 

qu'ils  doyvent  suyvre  pour  alteiiulre   à    rexcellence  des 
anciens,  où  quelque  autre,    peut  estrc  incité  par  nostre 

1.  Cf.    Cicéron,    De  oral.,   I.  .\olcs  de  M.  M.-I.. 
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petit  labeur,  les  conduira  avecques  la  main.  Mettons  donc- 
ques,  pour  le  commencement,  ce  que  nous  avons  (ce  me 
semble)  assez  prouvé  au  premier  livre.  C'est  que  sans 
l'imitation  des  Grecs  et  des  Romains,  nous  ne  j)ouvons 
donner  à  nostre  langue  l'excellence  et  lumière  des  autres 
j'ius  fameuses.  Je  sçay  que  beaucoup  me  reprendront,  qui 
ay  osé  le  premier  des  François  introduire  quasi  comme 
une  nouvelle  poésie,  ou  ne  se  tiendront  i)reinement  sa- 
tisfaits, tant  pour  la  briefveté,  dont  j'ay  voulu  user,  que 
pour  la  diversité  des  esprits,  dont  les  uns  trouvent  bon  ce 
que  les  autres  trouvent  mauvais.  Marot  me  plaist,  dit 
quelqu'un,  pource  qu'il  est  facile,  et  no  s'elongno  point  de 
la  commune  manière  de  parler;  Ileroet,  dit  quebpie  au- 
tre, pource  que  tous  ses  vers  sont  doctes,  graves  et  élabo- 
rez ;  les  autres  d'un  autre  se  dcdectent.  Quant  à  nioy,  telle 
superstition  ne  m'a  point  retiré  de  mon  entreprise,  pource 
que  j'ay  tousjours  estimé  nostre  poésie  françoise  estre  ca- 
pable de  quelque  plus  haut  et  meilleur  stile  que  celuy 
dont  nous  sonmies  '  si  longuement  contentez.  Disons  donc 
briefvement  ce  que  nous  semble  de  nos  poètes  françois. 


CHAPITRE   II 

DES     POETES     FRANÇOIS 

De  tous  le;  anciens  poètes  françois,  quasi  im  seul, 
Guilîaunie  du  Laurls  et  Jean  de  Meun  sont  dignes  d'estre 
leus,  non  tant  pour  ce  qu'il  y  ait  en  eux  i;eaucoup  dr- 
choses  qui  se  doivent  imiter  des  modernes,  comme  -  pour 
y  voir  quasi  comme  une  première  image  de  la  langue 
françoisc^,  vénérable  pour  son  anliqiii'é.  Joue  doulepomt 

1,  Pour    nous    nous    sommes  3.  Toutes  los  idées  de  du  Bel- 

contentés.   La   forme  n.  pour  la  l;iy   sur  l'oriyine    de   la   langue 

forme  roll.  franvuise    sont  un  des  côtés  fai- 

'2.  Que*.  Lies  de  son  oiivra'jo. 


i.\  Di.rKNSK  m:  [,a  i.ANr.cK  rn.vNcnisE.        r.r; 

(Hio  tous  k'S  pères  crimyeiil  la  lunile  esirc  perdue,  si 
j'dsoy'  repreiiilro  ou  eiiieuilcr  '  ([U('li(uc  clioso  en  ceux 
que  jeunes  ils  ont  appris,  ce  que  ;e  ne  veux  faire  aussi  : 
mais  bien  souliens-je,  que  celuy  est  trop  fjraud  admira- 
teur de  l'uneiennelé,  qui  veut  delrauder  les  jeunes  de  leur 
gloire  méritée,  n'estimant  rien,  connue  dit  Horace,  sinon 
ce  que  la  mort  a  sacré-;  connue  si  le  temps,  ainsi  que 
les  vins,  ivndoil  les  poésies  meilleures.  Les  pins  recens, 
mcsme  ceux  (jui  ont  esté  nommez  par  Clément  Marot  en 
nu  certain  epigrannne  à  Salel,  sont  assez  cogneus  par 
leurs  œuvres;  j'y  renvoyé  les  lecteurs  pour  en  faire  juge- 
ment. Bien  dira\-je,  que  Jan  le  Maire  de  Belges  nie  sem- 
ble avoir  premier  illustré  et  les  Gaules  ^  et  la  langue  fran- 
çoise,  Iny  donnant  beancou])  de  mots  et  manières  de  parler 
poétiques,  qui  ont  bien  servy  mesmes  aux  plus  excellons 
de  nostre  temps.  Quant  aux  modernes ,  ils  seront  quel- 
(juefois  assez  nommez,  et  si  j'en  vouloy'  parler,  ce  seroil 
seulement  pour  faire  changer  d'opinion  à  quelques  uns, 
ou  trop  iniques  ou  trop  sévères  estimateurs  des  choses, 
(jui  tous  les  jours  trouvent  à  reprendre  en  trois  ou  quatre 
(les  meilleiu's,  disant,  qu'en  l'un  défaut  ce  qui  est  le  com- 
jnencement  bien  escrire,  c'est  le  sçavoir,  et  auroit  ang- 
jn 'uté  sa  gloire  de  la  moitié,  si  de  la  moitié  il  eust  dimi- 
nué son  livre.  L'autre,  outre  sa  rime,  (pii  n'est  partout 
bien  riche,  est  tant  dénué  de  Ions  ces  délices  et  orne- 
mens  poétiques,  qu'il  mérite  plus  le  nom  de  philosophe 
(|uc  de  poète.  Un  autre,  pour  n'avoir  cncores  rien  mis  en 
lumière  sous  son  nom,  ne  mcrile  qu'on  luy  donne  le  pre- 
mier lien  :  et  semble  (disent  aucuns)  que  par  les  escrils 
de  ceux  de  son  temps,  il  vueille  elerniser  son  nom,  non 
autrement  que  Demade  est  ennoblv  par  la  contention  de 
Demostlicne,  et  llorlense  de  (Jiceron  :  que  si  on  en  vou- 

1.  .\inceuler.    L'c  est    élyiiiol.  3.  lîjnsanl  .Tv:iil  la  itirnio  ad- 

emendare  (L.,  etyin.  ;   N.  a  les  miralion  ((iie   du   lîellay  pour  le 

2  formes.  Rovmn   df    la    rose    1 1    VIllii- 

1.  Horace,   Épisl.,    IF,    i,   .i8  strnlion   des  Gnnles.   Voy.    .'^r.n 

.Notes  (le  M.  M.-I-.  Abrégé  de  l'art  puéliqiir. 
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loit  faire  juiroracnt  au  seul  rapport  de  la  renommre.')  n 
rendroit  les  vices  diccluy  égaux,  voire  plus  grands  que 
ses  vertus,  d'autant  que  tous  les  jours  se  lisent  nouveaux 
escrits  sous  son  nom,  à  mon  advis  aussi  elongnés  d'au- 
cunes choses  qu'on  m'a  quelquefois  asseuré  estre  de  luv, 
comme  en  eux  n'y  a  ny  gi^ace,  ny  érudition.  Quclqu'autre, 
voulant  trop  s'elongner  du  vulgaire,  est  tombé  en  obscu- 
rité aussi  difficile  à  esclarcir  en  ses  escrits  aux  plus  sça- 
vans,  comme  aux  plus  ignares.  Voilà  une  partie  de  ce  que 
j'oy  dire  en  beaucoup  de  lieux,  des  meilleurs  de  nostrc 
langue.  Que  pleust  à  Dieu  le  naturel  d'un  chacun  estre 
aussi  candide  à  louer  les  vertus,  comme  diligent  à  obser- 
ver les  vices  d'autruy.  La  tourbe  de  ceux  (hors  mis  cinq  ou 
six)  qui  suivent  les  principaux,  comme  port'enseignes,  est 
si  mal  instruite  de  toutes  choses,  que  par  leur  moyen  nos- 
tre  vulgaire  n'a  garde  d'estendre  giieres  loin  les  bornes 
de  son  empire.  Et  si  j'estoy'  du  nombre  de  ces  anciens 
critiques  juges  des  poèmes,  comme  un  Aristarque  et  Aris- 
tophane ou  (s'il  faut  ainsi  parler)  un  sergent  de  bande  en 
nostre  langue  françoise ,  j'en  mettroy'  beaucoup  hors  de 
la  bataille,  .si  mal  armez,  que  se  fiant  en  eux,  nous  se- 
rions trop  elongnez  de  la  victoire  où  nous  devons  aspireiv. 
Je  ne  doute  point  que  beaucoup,  principalement  de  ceux 
qui  sont  accommodez  à  l'opinion  vulgaire,  et  dont  les  ten- 
dres oreilles  ne  peuvent  rien  souffrir  au  desavantage  de 
ceux  qu'ils  ont  déjà  receus  comme  oracles,  trouvei'ont 
mauvais  de  ce  que  j'ose  si  librement  parler,  et  quasi 
comme  juge  souverain  prononcer  de  nos  poètes  françois: 
mais  si  j'ay  dit  bien  ou  mal,  je  m'en  rapporte  à  ceux  qui 
sont  plus  amis  de  la  vérité  que  de  Platon  *  ou  Socrate,  et 
ne  sont  imitateurs  des  Pythagoriques,  qui  pour  toutes  rai- 
sons n'alleguoient  sinon  :  cestuy-là  l'a  dit.  Quant  à  moy, 
si  j'estois  enquis  -  de  ce  qu'il  me  semble  de  nos  meilleurs 
poètes  françois,  je  dirov'  à  l'exemple  des  Stoïques,  qui  in- 
terrogez si  Zenon,   si  Cléante,  si  Chrysippe  sont  sages, 

1.  Amiens  Plato,  sed  magis       2.  Forme  neutre  (L.,  hist.;  N. 
arnica  veriias.  donne  les  deux). 
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respondent  ceux-là  certainement  avoir  esté  grands  et  vé- 
nérables, n'avoir  eu  toutefois  ce  qui  est  le  plus  excellent 
en  la  nature  de  l'homme  :  je  rcspondroy"  (dy-je)  qu'ils  ont 
bien  cscrit,  qu'ils  ont  illustré  noslre  langue,  que  la  Fiance 
leur  est  obligée  :  mais  aussi  diroy'-je  bien,  qu'on  pour- 
roit  trouver  en  nostre  laoïTie  (si  quelque  sçavant  homme 
T  Touloit  mettre  la  uiain)  une  forme  de  poésie  i>e^ucoup 
plus  exquise,  laquelle  il  faudroit  cercher  en  ces  vieux 
Gi-ecs  et  Latins,  non  point  es  auteurs  françois,  pource 
qu'en  ceux-cy  on  ne  sçauroit  prendre  que  bien  peu,  comme 
la  peau  et  la  couleur  :  en  ceux-là  on  peut  prendie la  chair, 
les  os,  les  nerfs  et  le  sang.  Et  si  quelqu'un  malavisé  à 
contenter  ne  vouloit  prendre  ces  raisons  en  payement,  je 
dirov'  (à  un  de  n'estre  veu  examiner  les  chose?  si  rigou- 
reus«nent  sans  cause)  que  aux  autres  art?  et  sciences  la 
médiocrité  peut  mériter  quelque  louange  :  mais  aux  poè- 
tes ny  les  dieux,  ny  les  hommes,  ny  les  colomnes  n'ont 
point  concédé  estre  médiocres,  suivant  l'opinion  d'Ho- 
race*, que  je  ne  puis  assez  souvent  nonuner,  poui-ce 
qu'es  choses  que  je  traicte,  il  me  semble  avoir  le  cerveau 
mieux  purgé  et  le  nez  meilleur  que  les  autres.  Au  fort*, 
comme  Demosthène  respondit  quelquefois  à  iEschine,  qui 
l'avoit  repris  de  ce  qu'il  usoit  de  mots  aspres  et  rudes, 
de  telles  choses  ne  dépendre  les  fortxmes^  de  Grèce*  : 
aussi  diroy'-je,  si  quelqu'un  se  Iksche  de  quoy  je  parle  si 
librement,  que  de  là  ne  déj>endent  les  victoires  du  rov 
Henry,  à  qui  Dieu  vueille  donner  la  félicité  d'Auguste  et 
la  bonté  dl  Trajan.  J"ay  bien  voulu  (lecteur  studieux  de 
la  langue  française)  demeurer  longuement  en  ceste  partie, 
qui  te  semblera  (peut  estrej  contraire  à  ce  que  j'ay  promis  ; 
veu  que  je  ne  prise  assez  hautement  ceux  qui  tiennent  le 
premier  lieu  en  noslre  vulg^aire,  qui  avov'  entrepris  de  le 
louer  et  défendre  :  toutefois  je  crois  que  tu  ne  le  trouveras 
point  estrange,  si  lu  considères  que  je  ne  le  puis  mieux 

1.  Hor»c«.  Artpoet.,  368-  3.  Au  plur.  (L.,  rem.). 

2.  Au  surplus  fÛ,  hisl.de  Fort,        4.  Cicéron.    rf«    Oral.    VIU. 
ex.  de  ComiDTDes).  >oles  de  M.  M.-L. 
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défendre,  qii'altribuant  la  pauvreté  d'iceluy,  non  à  son 
propre  et  naUircl,  mais  à  la  négligence  de  ceux  qui  en 
ont  pris  Itî  gouvernemenl  :  et  ne  te  puis  mioux  persuader 
d'y  escrire,  qu'en  le  nioniran!  le  moyen  de  l'enrichir  et 
illustrer,  qui  c.4  l'imilalion  des  Grecs  et  Romains. 


UllAl'lTr.E    !II 


QUE    Lli     KATUKKI,     ^  ESI     SUFFISANT     A    CLl.l!\    QUI    EN    i'OESlE 
VEUX    FA'.KE    ŒL'VK:':    DÎGSE    1>E    LlMMOUTALriÉ 


Mais  pource  qu'en  toutes  langues  y  en  a  de  bons  et  de 
mauvais,  je  ne  veux  pas,  lecteur,  que  sans  élection  et  ju- 
gement lu  te  pi-(>nnos  au  premier  venu,  il  vaudruil  beau- 
coup mieux  escrire  sans  imitation,  que  ressembler  à  un 
naauvais  auteur  :  veu  mesmes  (jue  c'est  chose  accordée  ou- 
tre les  plus  sçavans,  le  naturel  l'aire  plus  sans  la  doctrine, 
que  la  doctrine  sans  le  naturel  :  toutefois  d'autant  que 
l'amplification  de  nostre  langue  (qui  est  ce  que  je  traicte) 
ne  se  peut  faire  sans  doctrine  et  sans  érudition,  je  veux 
bien  advertir  ceux  qui  aspirent  à  ceste  gloire  d'imiter  les 
bons  auteurs  Grecs  et  Romains,  voire  bien  Italiens,  Espa- 
gnols et  autres  :  ou  du  tout  n'escrire  jmint,  sinon  à  soy, 
comme  on  dit,  et  à  ses  Muses.  Qu'on  ne  m'alli^ue  point 
icy  quelques  uns  des  nostres,  qui  sans  doctrine,  à  tout  le 
moins  non  autre  que  médiocre,  ont  acquis  grand  bruit  eu 
nostre  vulgaire.  Ceux  qui  admirent  volontiers  les  petites 
choses,  et  desprisent  ce  qui  excède  leur  jugement,  en  fe- 
ront tels  cas  qu'ils  voudront  :  mais  je  sçay  bien  que  les 
sçavans  ne  les  mettront  en  autre  rang  que  de  ceux  qui  par- 
lent bien  françois,  et  qui  ont  (comme  disoit  Ciceron  des 
anciens   auteurs    romains')   bon  esprit,    mais   bien  peu 

1.  Ciceron,  Èi'ial,  II,  xi.  Noies  de  M,  M.-L. 
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d'arlificc.  Ou'on  ne  m'allo^ïiie  point  aussi  que  les  poêles 
naissent,  car  cela  s  cntciiù  i.e  ceslo  ardeur  et  ailejjn  sse 
d'esprit  (jui  naturellement  #icite  les  poètes,  et  sans  la- 
quelle toute  doctrine  leur  seroit  manque  '  et  inutile.  Cer- 
tainement ce  seroit  chose  trop  facile,  et  pourtant  con- 
teiuptible  -,  se  faire  éternel  juir  renommée,  si  la  félicité 
de  nature,  donnée  mesmes  aux  plus  indoctes,  estoit  suffi- 
sante pour  faire  chose  digne  de  l'inmiortalilé.  <jui  veuf 
voler  par  les  mains  et  bouclics  des  hommes,  doit  longue- 
ment ilemourer^  en  sa  chambre  :  et  qui  désire  vivre  eu  la 
mémoire  de  la  postérité,  doit,  comme  mort  en  soy-mes- 
mes,  suer  et  irembler  maintcl'ois,  et,  aula.it  que  nos  poè- 
tes courtisans  boivent,  mangent  et  dorment  à  leur  aise, 
endurer  de  faim,  de  soif  et  de  longues  vigiles*.'  Ce  sont 
les  ailes  dont  les  escrits  des  hommes  volent  au  ciel.  Mais 
à  fin  que  je  retourne  au  commencement  de  ce  propos,  re- 
garde nostre  imitateur  premièrement  ceux  qu'il  voudra 
imiter,  et  ce  ([u'en  eux  il  pourra,  et  qui  se  doit  imiter, 
pour  ne  faire  connue  ceux,  (pii  voulant  apparoislre  sem.- 
blables  à  quebjue  grand  seigneur,  imiteront  plus  tosl  un  petit 
geste  et  i'açon  de  faire  vicieuse  de  luy,  que  ses  vertus  et 
bonnes  grâces.  Avant  toutes  choses,  faut  qu'il  y  ait  ce  ju- 
gement de  cognoislre  ses  forces,  et  tenter  combien  ses 
espauies  peuvent  porter*  :  qu'il  sonde  diligemment  son 
na;Lir>.l,  et  se  .  »,iiq-./:.^e  à  l'imiiation  de  celuy  r'un:  il  se 
sentira  approchei-  u  •  i  '  -  m-lr.,  autrement  son  imitation 
ressemliieroit  ce!i 

1.  Défeclueuse '.  .i.  Veilles  (L.,   Iiist.  et  elym. 

±  Digne  de  mépris  (L.,  rem.;  de  Vigile). 

Jlallierbe,  p.  180).  S.  Horace,  Ar.s  ;)ûe^,  38.  .Notes 

5.  Demeurer.  de  .M.  M.-l,. 
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CHAPITRE    IV 

QUELS   GENRES   DE   POEMES    DOIT    ELIRE    LE   POETE   FRANÇOIS 

Ly  doncques,  et  rely  premièrement,  ô  poëte  futm*,  fiieil- 
letle  de  main  nocturne  et  journelle  '  les  excnijjlaires  grecs 
et  lofins^,  puis  me  laisse  toutes  ces  A-ieiUes  poésies  fran- 
çoises  aux  jeux  Floraux  de  Toulouse  et  au  Puy  de  Rouen  : 
comme  rondeaux,  ballades,  virelais,  chants  royaux,  chan- 
sons et  autres  telles  espiceries,  qui  corrompent  le  goustde 
nostre  langue  et  ne  servent  sinon  à  porter  tesmoignage  de 
nostrc  ignorance/  Jette-toy  à  ces  plaisans  epigramraes^, 
non  point  comme  font  aujourd'huy  un  tas  de  faiseurs  de 
comptes  nouveaux,  qui  eu  un  dixain  sont  contents  n'avoir 
rien  dit  qui  vaille  aux  neuf  premiers  vers,  pourvcu  qu'au 
dixième  il  y  ait  le  petit  mol  pour  rire  :  mais  à  rimilalioii 
d'un  Martial,  ou  de  quelqu'autre  bien  approuvé,  si  la  las- 
civité ne  te  plaist,  mesle  le  prcfilablc  avecque  le  doux. 
Dislilc,  avec  un  siile  coKlaiu  et  non  scabrerx,  ces  pitoya- 
bles élégies  *,  à  l'exemple  d'un  Ovide,  d'un  Tibule  et  d'un 
Propéi'cS^  y  entremeslaut  quelquefois  de  ces  fables  an- 
ciennes, non  petit  ornoinent  de  poësic.  Chante-moy  ces 
odes',  incogneues  encore  delà  Muse  françoisc,  d'un  luc^ 
bien  accordé  au  son  de  la  lyre  grecque  et  romaine,  et 
qu'il  n'y  ait  vers  où  n'apparoisse  quelque  vesiige  de  rare 
et  antique  érudition.  Et  quant  à  ce  te  fourniront  de  ma- 
tière les  louanges  des  dieux  et  des  hommes  vertueux,  le 
discours  fotal  des  choses  mondaines,  la  sollicitude   des 

1.  Journalière  (L.).  et  hist.).  Yoy.  p.  Giî. 

2    Horace,  Ars  poel.,  2G8.  Cf  4.  Mot   encore    introduit    par 

A.  Chénicr,  p.  528,  éd.  1872.  L.  do  Baïf  (L.,  lli.st.).  Voij.  p   03. 

3.  Souvent  alors  du  masculin,  5.  Mot   introduit  par  Ronsard 

ce  mot  fut  introduit  dans  la  lan-  (L.,  hist.). 

■jue  par  Lazare  de  Bail  (L.,  rem.  6.  Lulh\  B. 
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jeunes  hommes,  comme  l'amour,  les  vins  libres,  et  toute 
bonne  c-here  *.  Siu"  toutes  clroses,  preiiils  uarJo  que  co 
genre  do  poëme  soit  elon;;né  du  vulgaire,  eniicliy  et  illus-  ;Vj 
tré  de  mois  propres  et  epiineles-  non  oisifs  ',  orné  de  gra-.,.  — 
ves  sentences,  et  varié  Je  toutes  manières  de  couleurs  et 
orncmens  poeticpics  :  non  comme  un  Laissez  la  vcrde  cou- 
leur., Amour  avec  Psyché,  0  combien  est  heureuse,  et 
autres  tels  ouvrages,  mieux  dignes  d'estrc  nommez  chan- 
sons vulgaires,  qu'odes  ou  vers  lyriques.  Quant  aux  epis- 
Ires,  ce  n'est  un  poëme  qui  puisse  enrichir  grandement 
nostrc  vulgaire,  pource  qu'elles  sont  volonliei's  de  choses 
i.imilicrcs  et  domësiiques,  si  tu  ne  les  voulois  faire  à  l'imi- 
tation d'elegies,  comme  Ovide,  ou  sententieuses  et  graves, 
comme  Horace.  Autant  te  dy-je  des  satyres,  que  les  Fran- 
chi?, je  no  sçay  conmicut,  ont  appclléos  cdcsà  1  a^nc*,  es- 
quels  je  te  conseille  ausii  peu  t'oxercer,  comme  je  te  veux 
estrç  ajiejle^  de  mal  dire  :  si  tu  ne  voulois,  à  l'exemple  des 
anciens,  en  vers  héroïques  (c'est  à  dire  de  dix  à  onze,  et 
non  seulement  de  huit  à  neuf)  sous  le  nom  de^  satyre,  et 
non  de  ceste  inepte  appellation  de  coc  à  l'asDe/'laxer  mo- 
destement les  vices  de  ton  temps,  et  pardonner^  au  nom 
des  personnes  vicieuses.  Tu  as  pour  cecy  Horace,  qui  se- 
lon Ouintilian',  tient  le  premier  lieu  entre  les  satyriques. 
Sonne-moy  ces  beaux  sonnets,  non  moins  docle  que  plai- 
sante invention^ilaUgnne,  conforme  de  nom  à  l'ode,  et 
dilfercnte  d'elle  seulement,  pource  que  le  sonnet  a  cer- 
tains vers  reiglez  et  limitez  :  et  l'ode  peut  courir  par  toutes 
manières  de  vers  librement,  voire  en  inventer  à  plaisir  à 

1.  limace, /Irs  ;)oe/ ,  85.  .Notes        -4.  Poésies  humorisliqucs  et  sa- 
de  M.  .M.-L.  ■  tiriqucs  (L.,  liist  ,  ex.  et  déf.  de 

•i.  Mol  introduit  au  XVI*  siècle,  Doissiere    et    de    Gouget).    Les 

d'al'ord  masc.  (L.,  liist.,  du  l^ellay  ilimes  de  Baïf  peuvent  ùtre  con- 

a  fourni  le  seul  ex.  cité;  iiiauque  sidérées  coiume  le  chef-d'œuvre 

dans   .N  ).  du  genre. 

5.  Oiseui   (.N.;L.,    hisl.  ;  Mé-        o.  Éloigné*, 
uape,  cilé   par  L.,  au  mot  Épi-        G.  Épargner  (L.).  Criliqué  par 

thùu).     Critiiiué    i)ar   Ch.  Fon-  Cli.  Fontaine, 
laine.  7.  l»siil.,  X.  Notes  de  M.  M.-L 
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rexcinplo  d'Horace,  qui  a  chanté  en  dix-neuf  Sinies  de 
Ters,  comme  disent  les  grammairiens.  Pour  le  sonnet  donc 
tu  as  Pe'rarque  et  quelques  modernes  Italiens.  Ciiante-moy 
d'une  musette  bien  résonante  et  d'une  fluste  bien  jointe 
ces  plaisantes-  eglogues,  rustiques  à  l'exemple  de  Théo- 
crite  et  de  Virgile,  marines,  à  l'exemple  de  Sennazar 
gentil-homme  Néapolitain.  Que  pleust  aux  Muses,  qu'en 
toutes  les  espèces  de  poésies  que  j'ay  nommées  nous  eus- 
sions beaucoup  de  telles  imitations,  qu'est  cesle  eglogue 
sur  la  naissance  du  fds  de  monseigneur  le  Dauphin,  à 
mon  gré  un  des  meilleurs  petits  ouvrages  que  fit  oncques 
Marol.  Âdopte-moy  aussi  on  la  famille  françoise  ces  cou- 
lans  et  mignars  liendecasyllabes  à  l'exemple  d'un  Catule, 
d'un  Pontan  et  d'un  Second,  ce  que  tu  pourras  faire,  si- 
non en  quantité,  pour  le  moins  en  nombre  de  syllabes. 
Quant  aux  comédies  et  tragédies,  si  les  roys  et  les  repu- 
bliques les  Yoidoient  restituer  en  leur  ancienne  dignité, 
qu'ont  usurpée  les  farces  et  moralités,  je  seroy'  bien  d'opi- 
nion que  tu  t'y  employasses,  et  si  tu  le  veux  faire  pour 
l'ornement  de  ta  langue,  tu  sçais  oîi  tu  en  dois  trouver  les 
archétypes. 


CHAPITRE    V 

DU    LONG    POÇME    FRANÇOIS 


Doncques,  ô  toy  qui  doué  d'une  excellente  félicité  de 
nature,  instruit  de  tous  bons  arts  et  sciences,  jjrincipale- 
ment  naturelles  et  mathématiques,  versé  en  tous  genres 
de  bons  auteurs  grecs  et  latins,  non  ignorant  des  parties 
et  offices  de  la  vie  humaine,  nop  de  trop  haute  condition, 
ou  appelle  au  régime  public,  non  aussi  abject  et  pauvre, 
non  troublé  d'affaires  domestiques,  mais  en  repos  et  tran- 
quillité d'esprit,  acquise  premièrement  par  la  raagnani- 
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mité  de  ton  courage,  puis  eulrelcnue  par  la  prudence  et 
sage  gouvorneiuenl  :  ô  toy  (dy-je)  orné  de  tant  de  grâces 
et  perioctions,  si  tu  as  quelcpicfois  pitié  de  ton  pauvre 
langage,  si  tu  daignes  l'enricliir  de  tes  thresors,  ce  sera 
toy  verilablemont  qui  luy  feras  hausser  la  teste,  et  d'un 
brave  sourcil  s'égaler  aux  superbes  langues  grecque  et 
latine,  comme  a  fait  de  nostre  temps  en  son  vulgaire  un 
Ariostt'  italien,  que  j'oseroy'  (n'esloit  la  sainctcté  des 
vieux  poèmes)  comparer  à  un  Homère  et  Virgile.  Comme 
luy  doncques,  qui  a  bien  voulu  emprunter  de  nostre  lan- 
gue les  noms  et  l'histoire  de  son  poëmc,  choisy-moi  quel- 
qu'un de  ces  beaux  vieux  romans  françois  comme  un  Lan- 
celot,  un  ïrislan,  ou  autres  :  et  en  fav  renaistrc  au  monde 
une  admirable  Iliade  et  laborieuse  Enéide  :  je  veux  bien 
en  passant  dire  un  mot  ii  ceux  qui  ne  s'emj)l(>ient  qu'à 
orner  et  employer  nos  romans,  et  en  font  des  livres  cer- 
tainement en  beau  et  fluide  langage,  mais  beaucoui!  pins 
propre''  à  bien  entretenir  damoiselles,  qu'à  doctement 
escrire  :  je  voudroy'  bien  (dy-je)  les  advertir  d'employer 
ceste  grande  éloquence  à  recueillir  ces  fragmens  de  vieilles 
chroniques  françoises,  et  comme  a  fait  Tile-lri-ve— des 
annales  et  autres  anciennes  chroniques  romaines,  en  bastir 
le  corps  entier  d'une  belle  histoire,  y  entremcslant  à  pro- 
pos ces  belles  concions  *  et  harangues,  à  l'imitation  de 
celuy  que  je  viens  de  nommer,  de  Thucydide,  Saluste, 
ou  quelque  autre  bien  approuvé,  selon  le  genre  d'escrire 
où  ils  se  sentiroyent  propres.  Tel  œuvre  certainement 
seroit  à  leur  immortelle  gloire,  honneur  de  la  B'rance,  et 
grande  illustration  de  nostre  langue.  Pour  reprendre  le 
propos  quo  j'avoy'  laissé  :  quelqu'un  (peut  estre)  trouvera 
esirange  que  je  requière  une  si  exacte  perfection  en  celuy 
qui  voudra  faire  un  long  poëme,  veu  aussi  qu'à  peine  se 
trouveroyenl,  encore  qu'ils  fussent  inslniits  de  toutes  ces 
choses,  qui  voidussent  entreprendre  un  œuvre  de  si  labo- 
rieuse longueur,  et  quasi  de  la  vie  d'un  homme.  11  sem- 

1.  Discours,  conciunes  (  .N.  ;  Roqucf.). 
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blera  à  quelqu'aulre,  que  voulant  bailler  les  moyens  d'en- 
richir noslre  langue,  je  face  le  contraire,  d'autant  que  je 
retarde  plus  tost,  et  refroidis  l'estude  de  ceux  qui  esloyent 
bien  affectionnez  à  leur  vulgaire,  que  je  ne  les  incile, 
pource  que,  débilitez  par  desespoir,  ne  voudront  point 
essayer  ce  à  quoy  nff  s'attendront  de  pouvoir  parvenir. 
Mais  c'est  chose  convenable  que  toutes  choses  soient 
expérimentées  de  tous  ceux  qui  désirent  atteindre  à  quelque 
haut  poinct  d'excellence  et  gloire  non  vulgaire.  Que  si 
quelqu'un  n'a  du  tout  ceste  grande  vigueur  d'esprit,  ceste 
parfaite  intclHgence  fies  disciplines,  et  foutes  ces  autres 
commoditez  que  j'ay  nommées,  tienne  pourtant  le  cours 
tel  qu'il  pourra.  Car  c'est  chose  honneste  h  ccluy  qui  aspire 
au  premier  rang  demeurer  au  second,  voire  au  troisième. 
Non  Homère  seul  entre  les  Grecs.. non  Virgile  entre  les 
Latins,  ont  acquis  los  éi  reputatioji.  Mais  telle  a  esté  la 
louange  de  beaucoup  d'autres,  chacun  en  son  genre,  que 
pour  admirer  les  choses  hautes,  on  ne  laissoit  pourtant  de 
louer  les  inférieures  ^  Certainement  si  nous  avions  des 
Mécènes  et  des  Augustes,  les  cieux  et  la  nature  ne  sont 
point  si  ennemis  de  nostre  siècle,  que  n'eussions  encore 
des  Virgiles-.  L'honneur  nourrit  les  arts,  nous  sommes 
tous  par  la  gloire  enflammez  à  l'estude  des  sciences,  et  ne 
s'eslevent  jamais  les  choses  qu'on  voit  esfre  desprisées  de 
tous.  Les  rois  et  les  princes  devroyenl  (ce  me  semble) 
avoir  mémoire  de  ce  grand  empereur,  qui  vouloit  plus 
tost  la  vénérable  puissance  des  loix  estre  rompue,  que  les 
œuvres  de  Virgile,  condamnées  au  feu  par  le  testament  do 
l'auteur,  fussent  brûlées'.  Que  diray-je  de  cest  autre  grand 
monarque,  qui  desirait  plus  le  renaistre  d'lIom»re  que  le 
gain  d'une  grosse  bataille*?  et  quelquefois  estant  près  du 
tombeau  d'Achille,  s'escria  hautement  ^  :  ô  bien  heureux 

1.  Yoy.  Cicéron,  de  Orat.,  I.  snrvé  parte  biographe  de  Virgife. 

Notes  de  M.  11. -L.  4.  Alexandre.    Cf.    Plutarque, 

2   Martial,   VIII,  lvi.  Notes  de  Sur  les  progrès  dans  la  vertu, 

M.  M.-L.  XLV.  Noies  de  M.  M.L. 

3.  Auguste,  dans  un  vers  con-  5.  Alexandre. 
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adolescent ,  qui  as  trouvé  lui  tel  buccinaleur  *  de  tes 
louan^ics!  Et  ù  ,  vérité,  sans  la  divine  nuise  d'IIonierc,  le 
mcsnie  tombeau  qui  eouvroit  le  corj)S  d'Achille  eust  aussi 
accablé  son  renom,  (ic  (jui  advient  à  lous  ceux  (|ui  uietlent 
l'assurance  de  leur  innuorlalilé  au  marbre,  an  cuivre,  aux 
colosses,  aux  pyramides,  aux  laborieux  cdilices  et  aux 
autres  choses  non  moins  subjecles  aux  injures  du  ciel  et 
du  temps,  de  la  flannne  et  du  fer,  que  de  frais  excessifs 
et  perpétuelle  sollicitude.  Les  allechemens  de  Venus,  la 
gueule  et  les  ocieuses  plumes  ont  chassé  d'entre  les 
hommes  tout  désir  de  l'Iunnortalité  :  mais  encore  est-ce 
chose  plus  indigne  que  ceux,  qui  d'ignorance  et  toutes 
espèces  de  vices  font  leur  plus  grande  gloire,  se  moquent 
de  ceux  qui  en  ce  tant  louable  labeur  poétique,  employent 
les  heures  que  les  autres  consument  aux  jeux,  aux  bains, 
aux  ban(|uels,  et  autres  tels  menus  plaisirs.  Or  néanlmoins 
quelque  infelicilé  -  de  siècle  où  nous  soyons,  toy,  à  qui 
les  dieux  et  les  Muses  auront  esté  si  favorables,  comme 
j'ay  dit,  bien  que  lu  sois  depourveu  de  la  faveur  des 
hommes,  ne  laisse  pourtant  à  entrejjrendrc  un  œuvre 
digne  de  toy,  mais  non  deu  à  ceux,  qui  tout  ainsi  qu'ils 
ne  font  choses  louables,  aussi  ne  font-ils  cas  d'estrc  louez  : 
espère  le  friiict  de  ton  labeur  de  l'incorruptible  et  non 
envieuse  postérité  :  c'est  la  gloire,  seule  eschelle  par  les 
degrés  de  laquelle  les  mortels  d'un  pied  léger  monient  au 
ciel  et  se  font  compagnons  des  dieux. 

1.  Sonneur.  Critiqué  par  Ch.        2.  Non  recueilli  par  l'Aciulé- 
Fontaine  qui  préférait  ;>ub/«e!/r.    mie  (L.). 
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CHAPITRE    YI 


D INVENTER   DES    MOTS    ET    QUELQUES   AUTRES    CHOSES    QUE 
DOIT    OBSERVER    LE    POETE    FRANÇOIS 


Mais  de  peur  que  le  vent  d'affection  ne  pousse  mon 
navire  *  si  avant  en  ceste  mer  que  je  soy'  en  danger  de 
naufrage,  reprenant  la  route  que  j'avoy'  laissée,  je  veux 
Itien  advertir  celuy  qui  entreprendra  un  grand  œuvre, 
qu'il  ne  craigne  point  d'inventer,  adopter  et  composer  à 
l'imitalion  des  Grecs,  quelques  mots  françois,  comme 
Ciccron  se  vante  d'avoir  fait  en  sa  langue.  Mais  si  les 
Grecs  cl  Latins  eussent  eslè  superstitieux  en  cest  endroit, 
qu'auroyent-ils  ores  do  quoy  magnifier  si  hautement  ceste 
copie",  qui  est  en  leurs  langues?  Et  si  Horace  permet 
qu'on  puisse  en  un  long  poëme  dormir  quelquefois  ^,  est-il 
défendu  en  ce  mesine  endroit  user  de  quelques  mots  nou- 
veaux, mesmes  quand  la  nécessité  nous  y  contraint?  Nul, 
s'il  n'est  vrayement  du  tout  ignare,  voire  privé  de  sens 
commun,  ne  doute  point  que  les  choses  n'ayent  première- 
ment esté,  puis,  après,  les  mots  avoir  esté  inventez  pour 
les  signifier  :  et  par  conséquent  aux  nouvelles  choses  estre 
nécessaire  imposer  nouveaux  mots,  principalement  es  arts, 
dont  l'usage  n'est  point  encore  commun  et  vulgaire,  ce 
qui  peut  arriver  souvent  à  noslre  poète,  auquel  sera  né- 
cessaire emprunter  beaucoup  de  choses  non  encm'e  traic- 
tées  en  nostre  langue.  Les  ouvriers  (à  tin  que  je  ne  parle 
des  sciences  libérales)  jusques  aux  laboureurs  mesines,  et 
toutes  sortes  de  gens  mécaniques,  ne  pourroyent  conser- 

1.  Navire  était  autrpfois  d'ira  donné  l'aison. 

genre  incertain.  Ch.  Fontaine  a  2.  Abondance*, 

critiqué  l'emploi  du  masculin  par  5.  Horace,  Ars  poei.,  559.  Ko- 

du  Bellay;  l'avenir  ne  lui  a  pas  tes  de  M.  M.-L. 
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ver  leurs  mosliors,  s'ils  n'iisi>yonl  de  mots  à  oiix  iisitoz  et 
à  nous  incognous.  Je  suis  hieu  d'opinion  que  les  procu-"^ 
reurs  et  advocals  useni  de  termes  propres  h  leur  profes-  ' 
sion,  sans  rien  innover  :  puais  vouloir  osier  lu  liberté  à  un 
seuvant  lionune,  tjui  voudra  einicliir  sa  langue,  d'usurper 
quelquefois  des  vocables  non  vulgaires ,  ce  scroit  res- 
Iraindre  noslre  langage,  non  encore  assez  riche,' sous  une 
trop  '  plus  rigoureuse  loy  que  celle  que  les  Grecs  et  Ro- 
mains se  sont  donnée.  Lesquels,  combien  qu'ils'^  fussent, 
sans  coriiparaison,  plus  que  nous  copieux  et  riches,  néant- 
moins  ont  concédé  aux  doctes  hommes  user  souvent  de 
mots  non  accoustumez  es  choses  non  accoustumées.  Ne 
crains  doncques,  poète  futur,  d'innover  quelque  terme  en 
un  long  poème,  principalement,  aveeques  modestie  toute- 
fois, analogie  et  jugemeuL  de  l'oreille,  et  ne  te  soucie  qui 
le  trouve  bon  ou  mauvais  :  esjierani  que  la  postérité  l'ap- 
prouvera, comme  celle  qui  donne  fov  aux  choses  dou- 
teuses, lumière  aux  obscures,  nouveauté  aux  antiques, 
usage  aux  non  accoutumées,  et  douceur  aux  aspres  et 
rudes.  Entre  autres  choses  se  garde  bien  nostrc  poëte 
d'user  de  noms  propres  latins  ou  grecs,  chose  vrayement 
aussi  absurde,  que  si  tu  apj)liquois  une  pièce  de  velours 
vert  à  une  robe  de  velours  rouge.  Mais  seroit-ce  pas  une 
chose  bien  plaisante,  user  en  un  ouvrage  latin  d'un  noinl 
propre  (l'homme,  ou  d'autre  chose,  en  françois?  Comme 
Jan  currit,  Loyre  fluil,  et  autres  semblables.  Accommode 
doncques  tels  noms  propres  de  quelque  langue  que  ce 
soit  à  l'usage  de  ton  vulgaire  :  suyvant  les  Latins,  qui 
pour  u;a/."A7);  ont  dit  Hercules,  pour  ©r.aeù;  Tfieseus  :  et 
dy  Hercule,  Thésée,  Achille,  Ulysse,  Virgile,  Ciceron, 
Horace.  Tu  dois  pourtant  user  en  cela  de  jugement  et 
di.scretion  :  car  il  y  a  beaucoup  de  tels  noms  qui  ne  se 
peuvent  approprier  en  françois,  les  uns  uU)nosyllabes, 
connue  Mars  :  les  autres  dissyllabes  comme  Venus  :  aucuns 
de  plusieurs  syllabes,   comme  Jupiter,  si   tu   ne  voulois 

1.  bcauroup*.  2.  Dion  ((u'iLs*. 
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dire  Jove  :  et  aiilres  infinis,  dont  ne  le  sçauroy'  bailler 
certaine  règle.  Parquoy  je  renvoyé  tout  au  jugement  do 
ton  oreille.  Quant  au  reste,  use  de  mots  purement  fran- 
çois,  non  toutefois  trop  communs,  non  point  aussi  trop 
inusitez,  si  tu  ne  voulois  quelquefois  usurper,  et  quasi 
comme  enchâsser  ainsi  qu'une  pierre  précieuse  et  rare, 
quelques  mots  antiques  en  ton  poëme,  à  l'exemple  de  Vir- 
gile, qui  a  usé  de  ce  mot  olli  pour  illi,  aulai  pour  cnuœ, 
et  autres.  Pour  ce  faire  te  faudroit  voir  tous  ces  vieux 
romans  et  poètes  françois,  où  tu  trouveras  im  ajourner  *, 
^ouv  faire  jour ,  que  les  praticiens  se  sont  fait  propre  : 
anuicter  "^  pour  faire  nuict  :  assenfr  ^  pour  frapper  où 
on  visait,  et  proprement  d'un  coup  de  main  :  isîiel*,  pour 
léger  :  et  mille  autres  bons  mots,  que  nous  avons  perdus 
par  nostre  négligence.  Ne  doute  point  que  le  modéré 
usage  de  tels  vocables  ne  donne  grande  majesté  t^t  au 
vers,  comme  à  la  prose  :  ainsi  que  font  les  reliques  des 
saints  aux  croix,  et  autres  sacrez  joyaux  dédiez  au 
teinpic. 


CHAPITRE   YII 


DE  LA  RÏTIIWE  ET  DES  VERS  SANS  RYTHME 


Quant  à  la  rythme  =>,  je  suis  bien  d'opinion  qu'elle  soit 
riche,  pource  qu'elle  nous  est  ce  qu'est  la  quantité  aux 


1.  Signification  ]ierduo,  ce  qui 
est  regretlahli!  (L.,  liibt.  et 
étyra.)  ;  usité  encore  au  cornm. 
du  xvir  siècle  (N.  :  «  Il  se  coin-- 
nicnce  à  adjounier,  c'est-à-dire 
devenir  jour.  »). 

2.  Sens  perdu  de  bonne  heure 
(L.,  hist.;  n'est  pas  dans  N.;  R. 
de  Perceval). 

3.  Ce  mot  s'est  conservé. 


i.  L'u.-iage  de  ce  m'ot  s'est  per- 
du au  commencement  du  xvii* 
siècle  (N.:  «  Le 'mot  n'est  tant 
usité  à  présent  qu'il  estoit  par 
les  anciens  François,  comme  il 
se  voit  aux  anciens  romans.  Nos 
poètes  françois  en  usent  encore 
communément.  »)  *.  B. 

5.  Rime*.  B.  (L.,  hist,  de 
niiythme  et  de  Rime,). 
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Grecs  et  Latins.  Et  bien  que  n'ayons  cest  usage  de  pipds 
comme  eux,  si  esl-ce  que  nous  avons  un  certain  nombre 
de  syllabes  en  chacun  genre  de  poënic,  par  hîstpielles, 
comme  par  chainons,  le  vers  François  lié  et  encliaisné  est 
contraint  de  se  rendre  en  cesle  estroite  prison  de  rythme, 
sous  la  garde,  le  plus  souvent,  d'une  coupe  féminine, 
faschcux  cl  rude  geôlier  et  incogneu  des  autres  vulgaires. 
Quand  je  dy  que  la  rythme  doit  estre  riche,  je  n'entends 
qu'elle  soit  contrainte  et  semblable  à  celle  d'aucuns,  qui 
pensent  avoir  fait  un  grand  chef-d'œuvre  on  françois, 
quand  ils  ont  rynic  un  imminent  et  un  emincnt,  un  mise- 
ricordiciiscmenl  et  un  mélodieusement,  et  autres  de  sem- 
blable farine,  encore  qu'il  n'y  ait  sens  ou  raison  qui 
vaille  :  mais  la  rythme  do  nostre  poëte  sera  volontaire, 
non  forcée  :  rcceue,  non  appellée  :  propre,  non  aliène  '  : 
naturelle,  non  adoptivc  :  bref,  elle  sera  telle,  que  le  vers 
tombant  en  icelle,  ne  contentera  moins  l'oreille  que  une 
bien  amoureuse  musique  tombante  en  un  bon  et  parfait 
accord.  Ces  équivoques  doncques  et  ces  simples,  rymez 
avccques  leurs  composés,  comme  \m  baisser  ot  ahais'<er, 
s'ils  ne  changent  ou  augmentent  grandement  la  significa- 
tion de  leurs  simples,  me  soyont  chassez  bien  loing  : 
autrement  qui  ne  voudroit  régler  sa  rythme  comme  j'ay 
dit,  il  vaudroit  beaucoup  mieux  ne  rymer  point,  mais 
faire  dgs  vers  libres,  comme  a  fait  Pétrarque  en  quelque 
endroit,  et  de  nostre  tem})S  le  seigneur  Loys  Aleman  *,  ea 
sa  non  moins  docte  que  plaisante  Ayricul litre.  Mais  tout 
ainsi  que  les  peintres  et  statuaires  mettent  plus  grande 
industrie  à  faire  beaux  et  bien  proportionnez  les  corps  qui 
sont  nuds,  que  les  autres  :  aussi  laudroit-il  bien  que  ces 
vers  non  rymez,  fussent  bien  charnus  et  nerveux,  h  fin 
de  compenser,  par  ce  moyen,  le  défaut  de  la  rythme.  Je 
n'iL'iiorc  point  que  quelques  uns  ont  fait  une  division  de 
rythme,  l'une  en  S(in,  el  l'aiilrc  en  escriture,  à  cause  de 
ces  diphthongucs  ai,  ei,  oi,  faisant  conscience  de  rymer 

I    Étrangère*.  '2    l'n.  l  ■  it:ilii;ii. 
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maistre  et  prestre ,  fonleines  et  Athènes,  cocjnoislre  et 
ndislre.  Mais  je  ne  veux  que  noslre  poêle  regarde  si 
superstitieusement  à  ces  petites  clioses,  et  luy  doit  suffire 
que  les  deux  dernières  syllabes  soyent  lyiissones  S  ce  qui 
arriveroit  en  la  plus  grande  part,  tant  en  voix  qu'en  escri- 
ture,  si  l'orthographe  françoise  n'eust  point  esté  dépravée 
par  les  praticiens.  Et  pource  que  Loys  Megret,  non  moins 
amplement  que  doctement,  a  traicté  ceste  partie,  lecteur, 
je  te  renvoyé  à  son  livre  ^  :  et  feray  fin  à  ce  propos,  l'ayant 
sans  plus  adverty  de  ce  mot  en  passant,  c'est  que  tu 
regardes  de  rymcr  les  mots  manifesteuienl  longs  avec  les 
brefs,  aussi  manifestement  brefs  comme  unjJasse  ei  trace, 
un  maist7'e  et  ineslre,  une  chevelure  et  hure,  un  hast  ^  et 
bas,  et  ainsi  des  autres. 


CHAPITRE    VIII 

DE   CE    MOT   RYTHME,    DE   l'îNVENTION  DES  VERS  RYMEZ,    ET   DE 
QUELQUES  AUTRES  ANTIQUITÉS  USITEES  EN  NOSTRE  LANGUE. 


Tout  ce  qui  tombe  sous  quelque  mesure  et  jugement 
de  l'oreille  (dit  Ciceron)  en  latin  s'appelle  Numerus,  en 
grec  p'j9[j.c);,  non  point  seulement  au  vers,  mais  à  l'orai- 
son *.  Parquoy  improprement  nos  anciens  ont  astraint  le 
nom  du  genre  sous  l'espèce,  appellant  rythme  ceste  con- 
sonance de  syllabes  à  la  fin  des  vers,  qui  se  devroit  plus 
tost  nommer  &p.GtciT£X=UTov ,  c'est  à  dire  finissant  de  mesmes, 
l'une  des  espèces  du  rythme.  Ainsi  les  vers,  encore  qu'ils 
ne  finissent  point  en  un  même  son,  généralement  se 
peuvent  appeller  rythme  :  d'autant  que  la  signification  de 

1.  Uuissonuanlrs.  5.  Aujourd'liui  bdi  et  bas  ont 

2.  Voy.  Livet,  la  Grammaire    Va  long. 

française  et  les  gratnmairiens       4.  Gicéron,  de  Oral.,  XX.  No- 
du  XVI'  siècle,  p.  49.  tes  de  M.  L.-L. 
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ce  mot  pjôaô;  est  fort  ample,  et  emporte  beaucoup  d'autres 
termes,  comme  Jtavciv,  airsov,  u,-'Xo;  eucpwvov,  àxoXouôîa, 
-dli;,  aj-j-x.picri;,  reyle,  mesure,  mélodieuse  consonance  de 
voix,  conseculion,  ordre  et  comparaison.  Or  quant  à  l'an- 
liquité  de  ces  vers  que  nous  appelions  rymez,  et  que  les 
autres  vulgaires  ont  empruntez  de  nous,  si  on  adjoute 
l'oy  à  Jau  le  Maire  de  Belges,  diligent  recercheur  de  l'an- 
tiquité, IJardus  V,  roy  des  Gaules,  en  fut  inventeur,  et 
introduisit  une  secte  de  poètes  nommez  bardes,  lesquels 
chantoicnt  mélodieusement  leurs  rythmes  avecques  instru- 
ments, louant  les  uns,  cl  blasmant  les  autres  :  et  estoient 
(comme  lesmoigne  Diodore  Sicilien  en  son  \i°  livre)  de  si 
grande  estime  entre  les  Gaulois,  que  si  deux  armées  enne- 
mies estoient  prestes  à  combattre,  et  lesdits  poètes  se 
missent  entre  deux,  la  bataille  cessoit,  et  moderoit  chacun 
son  ire.  Je  pourroy'  alléguer  assez  d'autres  antiquités, 
dont  nostre  langue  aujourd'hui  est  ennoblie,  et  qui  nions- 
trent  les  histoires  n'estre  fausses,  qui  ont  dit  les  Gaules 
ancieimement  avoir  esté  florissantes,  non  seulement  en 
armes,  mais  en  toutes  sortes  de  sciences  et  boimes  lettres. 
Mais  cela  requiert  bien  un  œuvre  entier  :  et  ne  seroit, 
après  tant  d'excellentes  plumes  qui  en  ont  escrit,  mesmis 
de  nostre  tenq)S,  que  retistre  '  (comme  on  dit)  la  toile  de 
IVnelope.  Seulement  j'ay  bien  voulu,  et  ne  me  semble  mal 
à  propos,  monstrer  l'antiquité  de  deux  choses  fort  vul- 
gaires en  nostre  langue,  et  non  moins  anciennes  entre  les 
Grecs.  L'une  est  cestc  inversion  de  lettres  en  un  propre 
nom,  qui  porte  quelque  devise  convenable  à  la  personne, 
comme  en  François  de  Valoys  :  de  façon  suys  royal; 
Henry  de  Valoys  :  roy  es  de  nul  hay.  L'autre  est  en  un 
epigramme,  ou  quelque  autre  œuvre  poétique,  une  cer- 
taine élection  dr  lettres  cajiitales,  disposées  en  sorte 
qu'elles  portent  ou  le  nom  de  l'auteur  ou  quelque  sen- 
tence. (Juaut  à  rinversion  de  lettres  que  les  Grecs  appel- 
lent àv7.-j'0'/.;j.a7.Ti'7ao;,  l'interprète  de  Lycophron  dit  en  sa 

1.  liolisser  (L.  :  Titre;  N.). 
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vie  :  en  ce  temps  là  florissoit  Lycophron,  non  tant  pour  la 
poésie,  que  pour  ce  qu'il  faisoit  des  anagrammatismes. 
Exemple  du  nom  du  roy  Ptolemée,  nToXeu-atoç,  àizo 
p.eXiTo;,  c'est  à  dire,  Emi  lié,  ou  de  miel.  De  la  royne 
Arsinoë,  qui  fut  femme  dudit  Ptolemée,  Xpaivoyi,  ïipa;  i'ov, 
c'est  à  dire  la  violette  de  Junon.  Artheraidore  aussi  le 
Stoique  a  laissé  en  son  livre  des  Songes  un  chapitre  de 
l'Aiiagrammatisme,  où  il  monstre,  que  par  l'inversion  des 
lettres  on  peut  exposer  les  songes.  Quant  à  la  disposition 
des  lettres  capitales,  Eusebe,  au  livre  de  la  Préparation 
Kvangeliqne  dit,  que  la  Sibylle  Erythrée  avait  prophétisé 
de  Jesus-Clirist,  proposant  à  chacun  de  ses  vers  certaines 
lettres,  qui  declaroyent  le  dernier  advenement  de  Christ. 
Lesdites  lettres  porloient  ces  mots  :  Jésus,  Christui^,  Ser- 
vator,  Crux.  Les  vers  furent  translatez  par  saint  Augustin 
(et  c'est  ce  qu'on  nomme  les  quinze  signes  du  jugement) 
lesquels  se  chantent  encore  en  quelques  lieux.  Les  Grecs 
■jppellent  ceste  préposition  de  lettres,  au  commencement 
des  vers,  àjcpoGTr/J:.  Ciceron  en  parle  au  livre  de  Divina- 
tion, voulant  prouver  par  ceste  curieuse  diligence  que  les 
vers  des  Sibylles  estoient  faits  par  artifices. et  non  par 
inspiration  divine.  Geste  mesine  antiquité  se  peut  voir  m 
tous  les  argurnens  de  Plante,  dont  cliacim  en  ses  lettres 
capitales  porte  le  nom  de  la  comédie. 


CHAPITRE    IX 

OBSERVATION  DE  QUELQUES  MANIERES  DE  PARLER  FRANÇOIS 

J'ai  déclaré  en  peu  de  paroles  ce  cpii  n'avait  encore 
esté  (que  je  sçache)  touché  de  nos  rhetoriqueurs  françois. 
Quant  aux  coupes  féminines,  apostroplies,  accens,  l'é  mas- 
culin, et  l'e  féminin,  et  autreç  telles  choses  vulgaires, 
nostrc  poète  les  apprendra  de  ceux  qui  en  ont  escrit. 
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Quant  aux  espèces  de  vers  qu'ils  veulent  limiter,  elles 
sont  aussi  diverses  que  la  fanlasic  des  hommes  cl  que  la 
mesme  nature'.  Quant  aux  vertus  et  vices  du  poëine  si 
diligemment  Iraictés  par  les  anciens,  comme  Aristolc, 
Horace  et  après  eux  llieronyme  Yido;  quant  aux  figures 
des  sentences  el  des  mots,  et  toutes  les  autres  parties  de 
l'elocution,  les  lieux  d(^  commisération,  dcjoye,  de  tris- 
tesse, d'ire,  d'admiration  et  autres  connnolions  de  l'ame  : 
je  n'en  parle  point,  aj)rès  si  grand  nombre  d'excellents 
pliilosoplu  s  et  orateurs  qui  en  ont  Iraiclé,  que  je  veux 
avoir  esté  bien  leus  et  releus  de  nostre  poète,  premier 
qu'il  -  entreprenne  quelque  haut  et  excellent  ouvrage.  Et 
tout  ainsi  qu'entre  les  auteurs  latins,  les  meilleurs  sont 
estinu'z  ceux  qui  de  plus  près  ont  imité  les  Grecs,  je 
veux  aussi  (juc  tu  t'efforces  de  rendre,  au  plus  près  du 
naturel  que  tu  pourras,  la  phrase  et  manière  de  parler 
latine,  en  tant  que  la  propriété  de  l'une  et  l'autre  langue 
le  voudra  pennellre.  Autant  te  dy-je  de  la  grecque,  dont 
les  façons  de  parler  sont  fort  approchantes  d«!  nostre  vul- 
gaire^, ce  que  mesme  on  peut  cognoistre  par  les  articles 
incogneus  de  la  langue  latine.  Use  donc  hardiment  d.'  l'in- 
finitif peur  le  nom,  oonune  l'aller,  le  chanter,  le  vivre,  le 
mourir  :  de  1  iuljectif  subslanlivé,  comme  le  liquide  des 
eaux,  le  vuyde  de  l'air,  le  frais  des  ombres,  l'espais  des 
forests,  Venrouédes  cimhalles,  pourveu  que  telle  manière 
de  parler  adjouste  quebpic  grâce  et  véhémence  :  et  non 
pas,  le  chaud  du  feu,  le  froid  de  la  glace,  le  dur  du  fer, 
et  leurs  send)lablcs  :  des  verbes  et  participes,  qui  de  leur 
nature  n'ont  point  d'infinitifs  après  eux,  avec  des  infini- 
tifs, comme  tremblant  de  mourir,  et  volant  d'y  aller, 
pour  crai(jnant  de  mourir,  et  se  haslant  d'y  aller  :  des 
noms  pour  les  adverbes,  comme  ils  combattent  obstinez, 
po\u-  obstinément  :  il  vole  léger,  pour  légèrement  :  et 
raille  autres  manières  de  parler,  que  tu  pourras  mieux 

i.  La  nïiturc  môme.  ne  dans  son  livre  De  la  confor- 

2.  Avant  qu'il  *.  mité  du  langage  français  avec 

3.  C'est  la  thèse  d'Henri  Êlicn-    le  grec. 
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observer  par  fréquente  et  curieuse  lecture,  que  je  ne  te 
les  sçauroy'  dire.  Entre  autres  choses  je  t'advcrly  user 
souvent  de  la  fijxure  anlonomasic,  aussi  fréquente  aux 
anciens  poêles,  comme  peu  usitée,  voire  incogneue  des 
François.  La  grâce  d'elle  est  quand  on  désigne  le  nom  de 
quelque  chose  par  ce  qui  luy  est  propre,  comme  !e  Père 
foxuJroyant,  pour  Jnpiter  :  le  Dieu  deux,  fois  né,  pour 
Bacchus  :  la  Vierge  chasseresse.,  pour  Diane.  Celte  figure 
a  beaucoup  d'autres  espèces  que  tu  trouveras  chez  les  rhe- 
loriciens,  el  a  fort  bonne  grâce,  principalement  aux  des- 
criptions, comme  :  depuis  ceux  qui  voyent  premiers  rou- 
gir r aurore,  jusques  là  oii  Tlietis  reçoit  en  ses  ondes  le 
fils  d'Hyperion,  pour  depuis  VOrient  jusques  à  VOccip.- 
dent.  Tu  en  as  assez  d'autres  exemples  es  Grecs  et  Latins, 
mesmes  en  ces  divines  expériences  de  Virgile,  comme  du 
Fleuve  glacé,  des  douze  signes  du  Zodiaque,  de  Iris,  des 
douze  labeurs  d'Hercule  •  el  autres.  Quant  aux  epithctes, 
qui  sont  en  nos  poêles  françois,  la  plus  grande  part  ou 
froids,  ou  ocictix -,  ou  mal  à  propos,  je  veux  que  tu  en 
uses  de  sorte  que  sans  eux  ce  que  tu  dirois  seroit  beau- 
coup moindre,  comme  la  flamme  dévorante,  les  soucis 
mordans,  la  geinnanie  sollicitude  :  el  regarde  bien  qu'ils 
soyent  convenables,  non  seulement  à  leurs  substantifs, 
mais  aussi  à  ce  que  tu  descriras,  à  fin  que  tu  ne  dies  ^ 
Veau  ondoyante,  quand  tu  la  veux  descrire  impétueuse, 
ou  la  flamme  ardente,  quand  tu  la  veux  monstrer  lan- 
guissante. Tu  as  Horace  entre  les  Latins  fort  heureux  en 
ceci,  comme  en  toutes  choses.  Garde-toy  aussi  de  tomber 
en  un  vice  commun,  mesme  aux  plus  excellens  de  nostre 
langue,  c'est  l'omission  des  articles.  Tu  as  exemple  de  ce 
vice  en  infinis  endroits  de  ces  petiles  poésies  françoises. 
J'ay  quasi  oublié  un  autre  défaut  bien  usité  et  de  très 


1.  Les  passages  de  Virgile  aux-        2.  Oiseux  (L.). 
quels  il  est   fait  allusion  sont  :        3.  Ancienne  forme  du  subj 

Géorg.,  111,  360;  1,  231  ;  Enéide,  tif  de  dire  (L.  Burg.,  II,  p.  I 

V,  606;    Vlll,    287.  Notes  de   M.  Malherbe,  p.    255;   N.  ;  Crach- 

M.-L  Èa-iv,  du  xvr  siècle,  lox 
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mauvaise  grâce  :  c'est  quand  en  l;i  f|na(lralure  des  vers 
licrniquos  la  scnlencc  est  trop  abrniilomcnt  couppée, 
comme  :  sinon  que  lu  en  monstres  un  plus  scur.  Voilà  ce 
que  je  le  vonloy'  dire  briefvement  de  ce  que  lu  dois 
observer  tant  au  vers  comme  à  certaines  manières  de 
parler,  pou  ou  point  encore  usitées  des  François.  11  y  en  a 
qui  fort  snperstitiiuscment  cnlremeslenl  les  vers  mascu- 
lins avec  les  féminins,  comme  on  peut  voir  aux  psalmes 
traduits  par  Marot  :  ce  qu'il  a  observé  (comme  je  croy)  h 
(in  que  plus  facilement  on  les  peust  chanter  sans  varier  la 
nuisi([ue,  j.our  la  diversité  des  mesures,  qui  se  Irouve- 
royont  à  la  fin  des  vers.  Je  trouve  celte  diligence  fort 
bonne,  pourveu  que  tu  n'en  faces  point  de  religion,  jus- 
(ji'es  à  coniraindre  la  diction  pour  observer  telles  choses, 
liegarde  principalement  qu'en  ton  vers  n'y  ait  rien  dur, 
liiulque'  ou  redondant,  que  les  périodes-  soyenl  bien 
joints,  numereux^,  bien  reniplissans  l'oreille  :  et  tels, 
(|u'ils  n'excèdent  point  ce  terme  et  but  ([ue  naturellement 
nous  sentons,  soit  en  lisant  ou  en  escoulant. 


CHAPITRE   X 

DE   BIEN    PRONONCER   LES   VERS 

Ce  lieu  ne  me  semble  mal  à  propos,  dire  un  mot  de  la 
jirononcialion,  que  les  Grecs  ajipellenl  ÛTtoV-ptaiç  :  »  fin 
qiH-  s'il  l'advient  de  réciter  quelquefois  tes  vers,  tu  les 
jirononccs  d'un  son  distinct,  non  confus,  viril,  non  effé- 
miné, avecques  une  voix  acconnnodée  à  (ouïes  les  afCec- 
(ions  que  (u  voudras  exprimer  en  tes  vers.   l!]i   cerlcs 

1.  Heurté, /iii/ZcH.s;  je  ne  trou-  culin   est    critique,    avec  juste 
vc  pas  d'autre  exemple  à  citer,  raison,  par  Cli    Fontaine. 
Critiqué  par  Ch.  Fontaine.  5.  Nombreux,  lai.  (I..,  élym.  ; 

2.  L'emploi  de  ce  mot  au  mas-  n'est  pas  dans  N.). 
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-comme  icclle  proi>oncia'ion,  et  geste  approprié  à  la  ma- 
tière que  l'on  traicte,  voire  par  le  jugement  de  Demos- 
thene,  est  le  principal  de  l'orateur  *  :  aussi  n'est-ce  peu 
de  chose  que  de  prononcer  ses  vers  de  bonne  grâce.  Veu 
que  la  poésie  (comme  dit  Ciceron-)  a  esté  inventée  par 
observation  de  prudence  et  mesure  des  oreilles,  dont  le 
jugement  est  très  superbe,  comme  de  celles  qui  répu- 
dient toutes  choses  asprcs  et  rudes,  non  seulement  en 
composition  et  structure  de  mots,  mais  aussi  en  modula- 
tion de  voix.  Nous  lisons  ceste  grâce  de  prononcer  avoir 
esté  fort  excellente  en  Virgile,  et  telle  qu'un  poëte^  de 
son  temps  disoit,  que  les  vers  de  luy,  par  luy  pronuncez, 

estoyenl  sonoreux*  et  gravcb  :  par  autres,   flacques  ^  et 

effeminez. 


CII.APITRE    XI 

QUELQUES    OBSERVATIONS   OUTRE   l'aRTIFFCE,    AVECQUES   UNE 
1NVECT1\K    CO.NTRE   LES   MAUVAIS   POETES   FR.VNÇOIS 

Je  ne  demcureray  longuement  en  ce  que  s'ensuit, 
pource  que  nostre  poète,  tel  que  je  le  veux,  le  poijrra 
assez  entendre  par  son  bon  jugement,  sans  aucunes  tra- 
ditions de  reigles.  Du  temps  donq'  et  du  lieu  qu'il  faut 
élire  pour  la  cogilation*',  je  ne  luy  en  bailleray  autres 
préceptes,  que  ceux  que  son  plaisir  et  sa  disposition  luy 
ordonneront.  Les  uns  aiment  les  fraisches  ombres  des 
forcsts,  les  clairs  ruisselels  doucement  murmurans  parmy 
les  prés  ornez  et  tapissez  de  verdure.  Les  autres  se  delec- 

1.  Quintilien,  XI,  u\.  G;  Cicc-  tes  de  M.  M  -L. 

ron,  De  Omt.,  III,  56.  4.  Sonore    (L  ,    étym.   de  So- 

'2.  Cicéroii,  Oral.,  17S.  Notes  nore;  N.  cite  lionsard). 

de  M    M.-L.  5.  Flasque  (L.,  hist.  et  étym.; 

5.  Selon  un  passage  perdu  de  N.  donne  Flachc  et  Flaque). 

Sénèque  rapporté  par  Donat.  No-  6.  Usité  jusqu'au  xvi"  s. 
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tent  du  secret  des  chambres  et  doctes  estudes.  11  fiiut 
s'accommoder  à  la  saison  et  au  lieu.  Bien  te  veux-je 
advorlir  dt'  cercher  la  solitude  et  le  silence  amy  des 
Muses,  qui  aussi  (à  fin  (fuc  no  '  laisses  passrr  cesle  fureur 
divine  qui  quelquefois  agile  et  escliaulfe  les  esprits  poé- 
tiques, et  sans  laquelle  ne  fuit  point  que  nid  espère  faire 
cliose  qui  dure)  n'ouvrent  jamais  la  jiorte  de  leur  sacré 
cabinet,  sinon  à  ceux  qui  beurlent  rudement.  Je  ne  veux 
oiddirr  l'einendalion -.  partie  certes  la  phis  utile  de  nos 
estudes.  L'office  d'elle  est  d'adjousier,  osier  ou  muer  à 
loisir  ce  que  cesle  première  impeluosilé  et  ardeur  d'escrire 
n'avoit  permis  de  faire.  Pourtant  est-il  nécessaire,  à  fin 
que  nos  escrits,  comme  enfans  nouveaux  nez,  ne  nous 
Hattent,  les  remettre  à  part,  les  revoir  souvent,  et  en  la 
manière  des  ours,  à  force  de  leicher,  leur  donner  forme 
et  Aiçon  de  memlires,  non  imitant  ct's  importuns  versifi- 
cateurs nonnnez  des  Grecs  aouacirâTa-yc.  ^,  qui  ronqient  à 
toutes  heures  les  oreilles  des  miscnddes  auditeurs  par 
leurs  nouveaux  poèmes.  Il  ne  fuit  poririanl  y  eslre  trop 
superstitieux,  ou  (comme  les  elephans-  leurs  pelis)  estre 
dix  ans  à  enfanter  ses  vers.  Sur  iouf  nous  convient  avoir 
quelque  sçivant  et  fidèle  cnmpaijrnon,  ou  un  amv  bien 
fiimiier,  voire  (rois  on  quatre,  qui  vueillcnt  et  puissent 
cognoistre  nos  fautes,  et  ne  craignent  point  blesser  noslre 
papier  avceques  Ks  ongles.  Encore  te  veux-jc  adverlir  de 
lianler  quelquefois,  non  setdemcnt  les  sçavans,  mais  aussi 
touît'S  sories  d'ouvriers  et  gens  mécaniques,  connue  ma- 
riniers, fondeurs,  peintres,  engraveurs  et  autres,  sçavoir 
leurs  inventions,  les  noms  des  matières,  des  outils  et  les 
termes  usitcz  en  leurs  arts-  et  métiers,  pour  tirer  de  là 
ces  belles  comparaisons  et  vives  descriptions  de  toutes 
choses.  Vous  semble  point,  messieurs,  qui  estes  si  ennemis 
de   voslre  langiu',   que  noslre  poète   ainsi   armé  puisse 

1.  Suppression  du  pronom  su-  2.  Amendoment.  L'c  csl  ('■lyin.; 

'iCi(liracU.  Gram.  du  XVI' siècle,  Yoy.  Eracndé. 

p.  Lix).  La  suppr.  du  pron.  delà  5.  Dans  Cicéron,  Èpist.,  11, 'J. 

5*  pers.  est  beaucoup  plus  Ticqu.  Notes  de  M.  ,M.-L. 
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sortir  à  la  campaigne  ',  et  se  monstror  sur  1rs  rangs,  avec 
les  braves  scadrons  -  grecs  et  romains?  El  vons  autres  si 
mal  equippez,  dont  l'ignorance  a  donné  le  ridicule  nom 
de  rymcurs  à  nostre  langue  (comme  les  Lalins  appellent 
leurs  mauvais  poètes  versificateurs)  oserez-vous  bien 
ndurer  le  soleil,  la  poudre  et  le  dangereux  labeur  de  ce 
combat?  Je  suis  d'opinion  que  vous  vous  reliriez  au 
bagage  avecques  les  pages  et  laquais,  ou  bien  (car  j'ay 
pitié  de  vous)  sous  les  frais  ombrages,  aux  somptueux 
palais  des  grands  seigneurs  et  cours  magnifiques  des 
princes,  enti'e  les  dames  et  damoiselles,  où  vos  beaux  et 
mignons  escrits,  non  de  plus  longue  durée  que  vostre 
vie,  seront  receus,  admirez  et  adorez,  non  point  aux 
doctes  estudes^  et  ricbes  bibliotbeques  des  sçavans.  Que 
pleust  aux  Muses,  pour  le  bien  que  je  veux  à  nostre 
langue,  que  vos  ineptes  œuvres  fussent  bannis,  non  seu- 
lement de  là  (comme  ils  sont)  mais  de  toute  la  France.  Je 
voudroy'  bien  qu'à  l'exemple  de  ce  grand  monarque,  qui 
défendit  que  nul  n'entreprist  de  le  tirer  en  tableau,  sinon 
Apelle,  ou  en  statue,  sinon  Lysippc*,  tous  rois  et  princes 
amateurs  de  leur  langue  défendissent,  par  edit  exprès,  à 
leui's  subjects  de  non  mettre  en  lumière  œuvre  aucun,  et 
aux  imprimeurs  de  non  l'imprimer,  si  premièrement  il 
n'avoit  enduré  la  lime  de  quelque  sçavant  bomme,  aussi 
peu  adulateur  qu'estoit  ce  Quinlilie,  dont  parle  Horace  en 
son  art  poétique  :  où,  et  en  infinis  autres  endroits  dudil 
Horace,  on  peut  voir  les  vices  des  poêles  moderne.-^ 
exprimez  si  au  vif,  qu'il  semble  avoir  escrit,  non  du 
temps  d'Augjiste,  mais  de  François  et  de  Henry.  Les  mé- 
decins (dit-il)  promettent  ce  qui  appartient  aux  médecins  : 
les  feuvres  traictent  ce  qui  appartient  aux  feuvres  :  mais 
nous  escrivons    ordinairement   des   poèmes,   autant    les 


1.  Se  mettre  en  campagne  (L.,  3.  Cabinets  d'étude  (L.,  rem.; 
rem.  ;  cet  ex.  de  du  Bellay  est  la  Malherbe,  p  54). 
contre-partie).  i.  Horace,   É2nt.,  II,  i,  239 

2.  Escadrons*.  Notes  de  M.  M.-L. 
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indoclos  comme  les  docles'.  Voilà  poiirqiiov  ne  se  faut 
esmei'vciller,  si  beaucoup  de  sçavans  ne  daii^menl  aujour- 
d'iniy  escrire  en  nostre  langue,  et  si  les  esirangevs  ne  la 
prisent  comme  nous  faisons  les  leurs,  d'autant  qu'il': 
voyent  en  icelle  tant  de  nouveaux  auteurs  ignorans,  ce 
qui  leur  fait  penser  qu'elle  n'est  capable  de  plus  grand 
ornement  et  érudition.  0  combien  je  désire  voir  secber 
ces  printemps,  cbaslior  ces  petites  jeunesses,  rabattre  ces 
coups  d'essay,  tarir  ces  fontaines,  brief,  abolir  tous  ces 
beaux  tillres  assez  suffisans  pour  desgouster  tout  lecleur 
sç^ivant  d'en  lire  d'avantage.  Je  ne  soubaite  moins  que 
ces  despourveus,  ces  bumbles  esporans,  ces  bannis  de 
lyesse,  ces  esclaves,  ces  fraverseurs  soient  renvoyez  à  la 
table  ronde-,  et  ces  belles  petites  devises  aux  gentils 
bommes  et  damoisclles,  d'où  on  les  a  empruntées.  (Jue 
diray  plus?  Je  supplie  à  Pbœbus  Apollon,  que  la  France, 
aju'ès  avoir  esté  si  longuement  stérile,  grosse  de  luy, 
enfonte  bientost  un  poëtc,  dont  le  luc^  bien  résonant  face 
taire  ces  enrouées  cornemuses,  non  autrement  que  les 
grenouilles,  quand  on  jette  une  pierre  en  leurs  marais. 
Et  si,  nonobstant  cela,  ceste  fièvre  chaude  d'eserire  lés 
tourmentoil  encore,  je  leur  conscilleroy'  ou  d'aller  prendre 
médecine  en  Anticyre,  ou,  pour  le  mieux,  se  remettre 
l'estude,  et  sans  honte,  à  l'exemple  de  Calon  qui  en  sa 
vieillesse  apprit  les  lettres  grecques.  Je  pense  bien  qu'en 
parlant  ainsi  de  nos  rymcurs,  je  senibieray  à  beaucoup 
trop  mordant  et  safyrique  :  mais  véritable  à  ceux  qui  ont 
sçavoir  et  jugement,  et  qui  désirent  la  santé  de  nostre 
langue,  où  ceste  ulcère  et  chair  corrompue  de  mauvaises 
poésies  est  si  invétérée,  qu'elle  ne  se  peut  ester  qu'avec 
le  fer  et  le  cautère.  Pour  conclure  ce  propos,  sçache,  lec- 
teur, que  celuy  sera  véritablement  le  poêle  que  je  ccrchc 

1.  Iloraro,    Épit.,    II,    i,    ll;j.  Joan   lo  Blonil,  Sagon,  Ch.  Fon- 
Notos  de  M.  M  -L.  laine,  Fr.  Ilalicrt,  Michel  d'.Am- 

2.  Dans  ce  passage,  du  Bellay  boise  et  Jean  Bouclict.  Noies  de 
lait  allusion   à  différents  portes  M.  M.-L. 

et  personnages   de   son    temps,        3.  Luth'. 
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en  nostrc  langue,  qui  inc  fera  indigner',  appaiser,  esjouir, 
douloir,  aimer,  haïr,  admirer,  estonner  :  brief,  qui 
tiendra  la  bride  de  mes  affections,  me  tournant  çà  et  là  à 
son  plaisir.  Voyla  la  vraye  pierre  de  touche  où  il  faut 
que  tu  esprouves  tors  poëmes  et  en  toutes  langues.  Je 
m'attends  bien  qu'il  s'en  trouvera  beaucoup  de  ceux  qui 
ne  trouvent  rien  bon,  sinon  ce  qu'ils  entendent  et  pen- 
sent pouvou'  imiter,  auxquels  nostre  poète  ne  sera  pas 
agréable  :  qui  diront  qu'il  n'y  a  aucun  plaisir,  et  moins 
de  profit  à  lire  tels  escrils,  que  ce  ne  sont  que  fictions 
poétiques,  que  Marot  n'a  point  ainsi  escrit.  A  tels,  pour 
ce  qu'ils  n'entendent  la  poésie  que  de  nom,  je  ne  suis 
délibéré  de  respondre,  produisant  pour  défense  tant  d'ex- 
cellens  ouvrages  poétiques  grecs,  latins  et  italiens,  aussi 
aliènes  ^  de  ce  genre  d'escrire,  qu'ils  approuvent  tant, 
comme  ils  sont  eux  mesmes  elongnés  de  toute  bonne  éru- 
dition. Seulement  vcux-je  admonester  celuy  qui  aspire  à  t^ 
une  gloire  non  vulgaire,  s'elongner  de  ces  ineptes  admi- 
rateurs, fuir  ce  peuple  ignorant,  peuple  ennemy  de  tout 
rare  et  antique  sçavoir  :  se  contenter  de  peu  de  lecteurs 
à  l'exemple  de  celuy,  qui  pour  tous  auditeurs  ne  deman- 
doit  que  Platon  :  et  d'Horace,  qui  veut  ses  œuvres  estre 
leus  de  trois  ou  quatre  seulement"',  entre  lesquels  est 
Auguste*.  Tu  as,  lecteur,  mon  jugement  de  nostre  poëte 
françois,  lequel  tu  suyvras,  si  tu  le  trouves  bon,  ou  te 
tiendras  au  lien,  si  tu  en  as  quelque  autre.  Car  je  n'ignore 
point  combien  les  jugemens  des  hommes  sont  divers, 
comme  en  toutes  choses,  principalement  en  la  poésie, 
laquelle  est  comme  une  peinture  et  non  moins  qu'elle 
subjecte  à  l'opinion  du  vulgaire.  Le  principal  but  où  je 
vise,  c'est  la  défense  de  nostre  langue,  l'ornement  et 
amplification  d'icellc,  en  quov  si  je  n'ay  grandement  sou- 

1.  Sur  l'ellipse  du  pi'onoin  per-  5.  Sat.,  1,  x,  73.  Notes  de  M. 

sonnet  après  faire,   voy.  Gode-  M.-L. 

froy,   Lcx.   de  Corneille,  II,  p.  4.  iNon  pas  Auguste,  mais  Oc- 

18C.   _  tavius,  commera  obsei'vé  M.  Mar- 

i.  Eloignés'.  ty-Lavaux. 
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lagé  rinduslrie  cl  labeur  de  ceux  qui  aspirent  à  ceste 
gloire,  ou  si  du  tout  je  ne  leur  ay  point  aidé,  pour  le 
moins  je  penseray  avoir  beaucouj)  l'ail,  si  je  leur  ay  donné 
bonne  volonté. 


CHAPITRE   XII 

EXHORTATION   AUX   FRAKÇOIS    d'eSCRIRE   EN    LEUR   LAXGUE, 
AVEC   LES   LOUANGES   DE   LA   FR,UiCE 


Doncqucs,  s'il  esl  ainsi  que  de  nostre  temps  les  astres, 
comme  d'un  commun  accord,  ont  par  une  heureuse  in- 
fluence conspiré  en  l'honneur  et  accroissement  de  nostre 
langue,  qui  sera  celuy  des  sç;ivans  qui  n'y  voudra  mettre 
la  main,  y  répandant  de  tous  coslcs  les  fleurs  cl  fruicts 
de  ces  riches  cornes  d'abondance  grecque  el  laline?  ou  à 
îoul  le  moins  qui  ne  louera  et  approuvera  l'industrie  des 
autres?  Mais  qui  sera  celuy  qui  la  voudra  blasmer?  nul, 
s'il  n'est  vrayemcnl  ennemi  du  nom  françois.  Ce  prudent 
el  vertueux  Themistncle  Athénien  monstra  bien  que  la 
mesuie  loi  naturelle,  qui  commande  à  chacun  défendre  le 
lieu  de  sa  naissance,  nous  oblige  aussi  de  garder  la 
dignité  de  nostre  langue,  quand  il  condamna  à  mort  un 
heraul  du  roy  de  Perse,  sculemenl  pour  avoir  employé  la 
langue  attique  au  commandement  du  barbare  *.  La  gloire 
du  peuple  romain  n'est  moindre  (comme  a  dit  quel- 
qu'un-) en  ranqilification  de  son  langage,  que  de  ses 
limites.  Car  la  plus  haute  excellence  de  leur  republique, 
voire  du  lemjis  d'Augusle,  n'esloit  assez  forte  pour  se 
del'ndre  contre  l'injure  du  temps  ])ar  le  moyen  de  son 
Capilole,  de  ses  thermes  el  magnifiques  palais,  sans  le 
bénéfice  de  lein-  langue,  par  laquelle   seulemeni  nous  les 

1.  Plut.irquc,  Thémùl.,  XM,  2.  l'Iino,  Hisl.  nal.,  VIII,  51. 
Notes  do  M.  M.-L.  Noie?  «le  M.  M.-I.. 
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louons,   nous  les  admirons,  nous  les   adorons.  Sommes- 
nous  doncques  moindres  que  les  Grecs  ou  Romains,  qui 
faisons  si  peu  de  cas  de  la  nostre?  Je  n'ay  entrepris  de 
faire  comparaison  de  nous  à  ceux-là,  pour  ne  iaive  torl  à 
la  vertu  françoise,  la  conférant  à  la  vanité  grégeoise  :  et 
moins  à  ceux-cy,  pour  la  trop  ennuyeuse  longueur  que  ce 
seroit  de  repeter  l'origine  des  deux  nations,  leurs  faits, 
leurs  lois,  mœurs  et  manières  de  vivre  :  les  consuls,  dic- 
tateurs et  empereurs  de  l'une,  les  roys,  ducs  et  princes 
de  l'autre.  Je  confesse  que  la  fortune  leur  ait  quelquefois 
esté  plus  favorable  qu'à  nous  :  mais  aussi   diray-je  bien 
(sans  renouveler  les  vieilles  playes  de  Rome,  et  de  quelle 
excellence  en  quel  mespris  de  tout  le  monde,  par  ces 
forces  mesmes  elle  a  esté  précipitée)  que  la  France,  soit 
en  repos  ou  en  guerre,  est  de  long  intervalle  à  préférer  à 
l'Italie,  serve  *  maintenant  et  mercenaire  de  ceux  auxquels 
elle  souloit  commander.  Je  ne  parleray  icy  de  la  tem- 
perie  "^  de  l'air,   fertilité  de  la  terre,  abondance  de  tous 
genres  de  fruicts  nécessaires  pour  l'aise  et  entretien  de  la 
vie  humaine,  et  autres  innumerables  commodités  que  le 
ciel,  plus  prodigalement  que  libéralement,  a  elargy  ^  à  la 
Fi'ance.  Je  ne  conteray  tant  de  grosses  rivières,  tant  de 
■belles  foresls,  tant  de  villes,  non  moins  opulentes  que 
fortes,  et  pourveues  de  toutes  munitions  de  guerre.  Fina- 
blement'*  je  ne  parleray   de  tant   de   mestiers,   arts  et 
sciences  qui  florissent  entre  nous,   comme  la  musique, 
peinture,   statuaire,   arcliiteclure  et   autres,    non  gucres 
moins  que  jadis  entre  les  Grecs  et  Romains.  Et  si  pour 
trouver  l'or  et  l'argent,  le  fer  n'y  viole  point  les  sacrées 
entrailles  de  nostre  antique  mère  ;  si  les  gemmes,  les 
odeurs  et  autres  corruptions  de  la   première  générosité 
des  hommes  n'y  sont  point  cerchées  du  marchand  avare  : 
aussi  le   tigre  enragé,  la  cruelle  semence  des  lyons,  les 
herbes  empoisonneresses  et  tant  d'autres  pestes  de  la  vie 

1.  Esclave  (L.).  3.   Accorder,     donner    large- 

2.  Douceur,    lat.,    lemperics,    ment '.  B. 

ital.,  tcuipcne  (liabelais).  4.  Finalement  (L.,  étyni.). 
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liuinuine,  en  sont  bien  flon^néos'.  Je  suis  content  que 
ces  l'elicités  nous  soient  couunuues  uvecqucs  autres  na- 
tions, principalement  l'Italie  :  mais  quant  à  la  pieté,  reli- 
gjion,  intégrité  de  mœurs,  magnaniniilé  de  courages,  et 
toutes  ces  vertus  rares  ct  antiques  (qui  est  la  vraye  et 
solide  louange)  la  France  a  toujours  obtenu,  sans  contro- 
verse, le  premier  lieu.  Pourqnoy  doncques  sonunes-nous 
si  grands  admirateurs  d'autruy?  pourquoy  sonunes-nous 
tant  iniques  à  nous-mesmes?  pourquoy  mendions-nous 
les  langues  ostrangeres  connue  si  nous  avions  honte  d'user 
de  la  noslre?  Calon  l'aisné  (je  dy  celuy  Caton  dont  la 
grave  sentence  a  esté  tant  de  fois  approuvée  du  sénat  et 
peuple  romain)  dit  à  l'ostbumie  Albin,  s'excusant  de  ce 
que  luy,  homme  romain,  avoit  escrit  une  histoire  en 
grec  :  Il  est  vray  qu'il  eust  fallu  pardonner,  si  par  le 
décret  des  Ampliictyoniens  tu  eusses  esté  contraint  d'es- 
crire  en  grec-.  Se  luocquant  de  l'ambitieuse  curiosité  de 
celuy  qui  aimoit  mieux  escrire  en  une  langue  estrangere 
qu'en  la  sienne,  Horace  dit,  que  Romule  en  songe  l'ad- 
monesta, lorsqu'il  faisoit  des  vers  grecs,  de  ne  porter  du 
bois  en  la  forest  ^  :  ce  que  font  ordinairement  ceux  qui 
escrivent  en  grec  et  en  latin.  Et  quand  la  gloire  seule, 
non  l'amour  de  la  vertu,  nous  devroil  induire  aux  actes 
vertueux,  si*  ne  voy-je  pourtant  qu'elle  soit  moindre  à 
celuy  qui  est  excellent  en  son  vulgaire,  qu'à  celuy  qui 
n'escrit  (ju'en  grec  ou  en  latin.  Vray  est  que  le  nom  de 
celuy-cy  (pour  autant  que  ces  deux  langues  sont  plus  fa- 
meuses) s'estend  en  plus  de  lieux  :  mais  bien  souvent, 
comme  la  fumée,  qui  sort  grosse  au  commencement,  peu 
à  juu  s'évanouit  jtarmy  le  grand  espace  de  l'air,  il  se 
perd,  ou  pour  estre  opprimé  de  l'inliiiie  multitude  des 
autres   plus  renonnnez,  il  demeure  quasi   en  silence   et 

1.  Virgile,  Céory.,  11,  loO.  Cf.        5.  Iloracc,  Sat.,  1,  x,  51.  Notes 
A.  Cliéiiier,  Hymne  à  la  France,    de  M.  M.-L. 

éd.  1872,  |).  159.  4.  Copule aflirinativc,. sic, après 

2.  PluUirque,    ApoplUh.    des    laquelle  l'iuversion  du  sujel  est 
Hoin.,  IX.  .Nules  de  M.  .M.-L.         de  règle. 
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obscurité.  Mais  la  gloire  du  celuy-là,  d'autant  qu'elle  se 
contient  en  ses  limites,  et  n'ist  divisée  en  tant  de  lieux 
que  l'autre,  est  de  plus  longue  durée,  comme  ayant  son 
siège  et  demeure  certaine.  Quand  Ciceron  et  Virgile  se 
mirent  à  escrire  en  latin,  l'éloquence  et  la  poésie  esloient 
encore  en  enfance  entre  les  Romains,  et  au  plus  haut  de 
leur  excellence  entre  les  Grecs.  Si  doncques  ceux  que  j'ay 
nommez,  dédaignant  leur  langue,  eussent  escrit  en  grec, 
est-il  croyable  qu'ils  eussent  égalé  Ilomere  et  Demos- 
thenes?  Pour  le  moins  n'eussent-ils  esté  entre  les  Grecs 
ce  qu'ils  sont  entre  les  Latins.  Pétrarque  semblableraent, 
et  Boccace,  combien  qu'ils  *  aient  beaucoup  escrit  en 
latin,  si  est-ce'^  que  cela  n'eust  esté  suffisant  pour  leur 
donner  ce  grand  honneur  qu'ils  ont  acquis,  s'ils  n'eussent 
escrit  en  leur  langue.  Ce  que  bien  cognoissant  maints 
bons  esprits  de  noslre  temps,  combien  qu'ils  eussent  jà  ^ 
acquis  un  bruit*  non  vulgaire  entre  les  Latins,  se  sont 
néanlmoins  convertis  à  leur  langue  maternelle,  mesmes 
Italiens,  qui  ont  beaucou])  plus  grande  raison  d'adorer  la 
langue  latine  que  nous  n'avons.  Je  me  contenteray  de 
nommer  ce  docte  cardinal  Pierre  Bembe,  duquel  je  doute 
si  oncques  homme  imita  plus  curieusement  Ciceron,  si  ce 
n'est  par  adventure  un  Christofle  Longueil.  Toutefois 
parce  qu'il  a  escrit  en  italien,  tant  en  vers  comme  en 
prose,  il  a  illustré  et  sa  langue  et  son  nom,  trop  plus^ 
qu'ils  n'estoient  auparavant.  Quelqu'un  (peut  cstre)  desja 
persuadé  par  les  raisons  que  j'ay  alléguées,  se  converti- 
roit  volontiers  à  son  vulgaire,  s'il  avoit  quelques  exemples 
domestiques.  Et  je  dy,  que  d'autant  s'y  doit-il  plus  tost 
mettre,  pour  occuper  le  premier  ce  à  quoy  les  autres  ont 
failly.  Les  larges  campaignes  grecques  et  latines  sont  déjà 
si  pleines,  que  bien  peu  resie  d'espace  vuydc.  Jà  beau- 
coup d'un:j  course  légère  ont  atteint  le  but  tant  désiré. 
Long  temps  y  a  que  le  pris  est  gaigné.  Mais,  ô  bon  Dieu, 

1.  Bien    qu'ils*.    B.    Cf.    M;il-        3.  Déjà*.  P.. 
herbe,  [>.  248.  4.  Renom  (L.). 

"î.  Voy  p.  fil,  note  4.  5.  Beaucoup  plus*. 
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combien  de  mer  nous  reste  encore  avant  que  soyons  par- 
venus au  port!  combien  le  terme  de  nostre  course  est 
encore  loin  !  Toutefois  je  te  veux  bien  advertir  que  tous 
les  sçavans  hommes  de  France  n'ont  point  mesprisé  leur 
vulgaire.  Coluy  qui  fuit  renaistre  Aristophane  et  feint  si 
bien  le  nez  dt;  Luciau,  en  porte  bon  tesmoignage.  A  ma 
volonté  que  beaucoup,  en  divers  genres  d'escrire,  vou- 
lussent faire  le  semblable,  non  point  s'amuser  à  desrobbcr 
l'escorce  de  celuy  dont  ji'  parle,  pour  en  couvrir  li;  bois 
tout  vermoulu  de  je  ne  sçay  quelles  lourderies,  si  mal 
plaisantes,  qu'il  ne  faudroit  autre  recepte  pour  faire  passer 
l'envie  de  rire  à  Democrite.  Je  ne  crjindray  point  d'allé- 
guer encore,  pour  tous  les  autn's,  ces  deux  lumières  fran- 
çoises,  Guillaume  l^udé  et  Lazare  de  baïf,  dont  le  premier 
a  escrit,  non  moins  amplement  que  doctement,  V Institu- 
tion du  Prince,  œuvre  certes  assez  recommandé  par  le  seul 
nom  de  l'ouvrier  :  l'autre  n'a  pas  seulement  traduit  V Electre 
de  Sophocle'  quasi  vers  pour  vers,  chose  laborieuse, 
comme  entendent  ceux  qui  ont  essayé  le  semblable,  mais 
d'avantage  a  donné  à  nostre  langue  le  nom  A' epigrammes 
et  (.Velegies,  avec  ce  beau  mot  composé  aigrednux,  à  fin 
qu'on  n'allribue  l'honneur  de  ces  choses  à  quelqu'autrc  : 
et  de  ce  que  je  dy,  m'a  asseuré  un  gc^ntil  homme  mien 
amy,  honnne  certes  non  moins  digne  de  foy  que  de  sin- 
gidiere  érudition  et  jugement  non  vulgaire.  Il  me  semble 
(lecteur  amy  des  Muses  françoises)  qu'après  ceux  que  j'ay 
nommez,  tu  ne  dois  avoir  honte  d'escrire  en  ta  langue: 
mais  encore  dois-tu,  si  tu  es  amy  de  la  France,  voire  de 
lov-mesme,  t'y  donner  du  tout-,  avecques  ceste  généreuse 
o|)inion,  qu'il  vaut  mieux  estre  un  Achille  entre  les  siens, 
qu'un  Diomede,  voire  bien  souvent  un  Thersite,  entre  les 
autres. 

1.  Voy.l'indicalion  des  Œuvres    graphie  île  Antoine  de  Daïf. 
lie  Lazare  de  Baïf  dans  la  bio-       2.  Tout  à  fait*.  H.  B. 
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CONCLUSION    DE    TOUT    L'ŒUVRE 


Or  sommes-nous,  la  grâce  à  Die»,  par  beaucoup  ùc 
périls  et  de  flots  estrangers,  rendus  au  port,  à  seureté. 
Nous  avons  eschappé  du  milieu  des  Grecs,  et  par  les  sca- 
drons  romains  pénètre  jusques  au  sein  de  la  tant  désirée 
France.  Là  doncques,  François,  marchez  courageusement 
vers  ceste  superbe  cité  romaine  :  et  des' serves  despouillea 
d'elle  (comme  vous  avez  fait  plus  d  une  fois)  ornez  vos 
temples  et  autels.  Ne  craignez  plus  ces  oyes  criardes,  ce 
fier  Manlie,  et  ce  traistre  Camille,  qui,  sous  ombre  de  bonne 
foy,  vous  surprenne  tous  nuds,  comptans  la  rançon  du 
('.apitoie.  Donnî'z  en  ceste  Grèce  menteresse,  et  y  semez 
encore  un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallogrecs.  Pillez- 
moy,  sans  conscience,  les  sacrez  thresors  de  ce  temple 
Delphique,  ainsi  que  vous  avez  fait  autrefois  :  et  ne  craignez 
plus  ce  muet  Apollon,  ses  faux  oracles,  ny  ses  flesches 
rebouchées  '.  Vous  souvienne  de  voslre  ancienne  M.irseille, 
seconde  Athènes,  et  de  vostre  llercide  gallique,  lirant  les 
peuples  après  luy  par  leurs  oreilles,  avec  une  chainc  atta- 
chée à  sa  langue. 

1.  Emoussées  (L.  ;  N.). 


AU   LECTEm 


Ainy  Icciciir,  tu  trouveras  cstrangc,  peut  esirc,  de  oc 
qiie  j'ay  si  bresveinent  (raillé  un  si  forlil  et  coiiieiix  argu- 
ment comme  est  l'illustrai  ion  de  noslre  poésie  françoisc, 
capable  certes  de  plus  grand  ornement  que  beaucoup  n'es- 
timent. Toutesfois  tu  dois  penser  que  les  arts  et  sciences 
n'ont  receu  leur  perfection  tout  à  un  coup  et  d'une  niesmc 
main;  ainçois  '  par  succession  de  longues  années,  chacun 
y  conférant  quelque  portion  de  son  industrie,  sont  par- 
venus au  poinct  de  leur  excellence.  Recoy  donq  ce  petit 
ouvrage,  comme  un  dessein  et  pourtrait  de  quelque  grand 
et  laborieu.Y  édifice,  que  j'enlreprendray  (possible)  de 
conduire,  croissant  mon  loysir  et  mon  sçavoir  :  et  si  je 
cognoy  que  la  nation  françoise  ait  agréable  ce  mien  bon 
vouloir  (vouloir  dy-je),  qui  aux  plus  grandes  choses  a 
lousjours  mérité  quelque  louange.  Quant  à  l'ortograpbe, 
j'ay  plus  suyvi  le  commun  et  antique  usage  de  la  raison, 
d'autant  que  cesle  nouvelle  (mais  légitime  à  mon  juge- 
ment) façon  d'escrirc  est  si  mal  receue  en  beaucoup  de 
lieux  que  la  nouveauté  d'icelle  eust  peu  rendre  l'œuvre, 
non  gueres  de  soy  recommandablc,  mal  plaisant,  voire 
contemplible  *,  aux  lecteurs. 

Adieu,  amy  lecteur, 
la  Mais  liicn  plutôt".  2.  Digne  de  mépris*. 


L'OLIVE' 


EPISTRE  AU   LECTEUR 


Combien  que*  j'ayc  passé  l'aagc  de  mon  enfance  et  la 
meilleure  part  de  mon  adolescence  assez  inutilement  (lec- 
teur), si  est-ce  que  par  je  ne  scay  quelle  naturelle  incli- 
nation j'ay  tousjours  aime  les  bonnes  lettres,  singulière- 
ment nostrc  jtoésie  françoise,  qui  vivoy'  entre  ignorans  des 
langues  estrangercs.  Depuis,  la  raison  m'a  confirmé  en 
cesle  opinion  :  considérant  que,  si  je  vouloy'  gaigner 
^quelque  nom  entre  les  Grecs  et  Latins,  il  y  faudroit  em- 
ployer le  reste  de  ma  vie,  et  (peut  eslrc)  en  vain,  estant 
jà  coulé  de  mon  aagc  le  temps  le  plus  apte  h  l'estude,  et 
me  trouvant  chargé  d'affaires  domestiques  dont  le  soin 
est  assez  suffisant  pour  desgoustcr  un  honuiic  beaucoup 
plus  studieux  que  mov.  Au  moyen  de  quoy,  n'ayant  où 
passer  le  temps,  et  ne  voulant  du  tout  le  perdre,  je  me 
suis  volontiers  appliqué  à  nostre  poésie  :  excité  et  de 
mon  propre  naturel,  et  par  l'exemple  de  plusieurs  gentils 
esprits  françois,  mesmes  de  ma  profession,  qui  ne  des- 

1.  La  première  édition  est  de    Ircsse  de  du  Bellay.  Voy.  la  noiico 
i'il').   Olive    est,    dit-on,    l'ana-    })inf,'rapliiquc. 
gramme  de  Viole,  nom  de  la  mai-       2.  Bien  que*. 
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daignent  point  manier  et  l'espée  et  la  plume,  contre  la 
fausse  persuasion  de  ceux  qui  pensent  tel  exercice  des 
lettres  déroger  à  Testât  de  noblesse.  Certaineracnl,  lec- 
teur, je  ne  pourroy'  et  ne  Youdroy'  nier  que  si  j'eusse 
escrit  en  grec,  ou  en  latin,  ce  ne  m'eust  esté  un  moyen 
plus  exjjcdient  pour  acquérir  quelque  degré  entre  les 
doctes  hommes  de  ce  royaume  ;  mais  il  faut  que  je  con- 
fesse ce  que  dit  Ciceron  en  l'oraison  pour  Murène  :  Qui 
cum  citliarœdi  esse  non  possent\  et  ce  qui  s'ensuit.  Con- 
sidérant encores  nostre  langue  estre  bien  loin  de  sa  per- 
fection, qui  me  donnoit  espoir  de  pouvoir  avecqucs  mé- 
diocre labeur  y  gaigner  quelque  rang,  sinon  entre  les 
premiers,  pour  le  moins  entre  les  seconds,  j'ay  bien 
voulu  y  faire  quelque  essay  de  ce  peu  d'esprit  que  la 
nature  m'a  donné.  Voulant  doncques  enrichir  nostre  vul- 
gaire d'une  nouvelle  ou  nlustost  ancienne  renouvellée 
poésie,  je  m'addonnay  à  l'imitation  des  anciens  Latms  et 
poètes  italiens,  dont  j'ay  entendu  ce  que  m'en  a  peu 
apprendre  la  communication  familière  de  mes  amis.  Ce 
fut  pourqu.0Ji:,^la  persuasion  de  Jaques  Pelalier,  je  clioisî 
le^^ônnet  et  l'çide,  deux  poèmes  de  ce  temps-là  (c'est 
depuis  quatre  ans)  encores  peu  usitez  entre  les  noslres  : 
estant  le  sonnet  d'italien  devenu  françois,  comme  je  croy, 
par  Mellin  de  Saint  Gelais,  et  l'ode,  quant  à  son  vray  et 
naturel  stile,  représentée  en  nostre  langue  par  Pierre  de 
Ronsard.  Ce  que  je  viens  de  dire,  je  l'ay  dit  encore  en 
quelque  autre  lieu,  s'il  m'en  souvient;  et  je  te  l'ay  bien 
voulu  l'amentevoir  -  lecteur,  à  fin  que  tu  ne  penses  tfue  je 
me  vueille  attribuer  les  inventions  à  '  autruy.  Or  à  fin 
que  je  retourne  à  mon  premier  propos,  voulant  satisfaire 
à  l'instante  requeste  de  mes  plus  familiers  amis,  je  ra'osay 
bien  advanturer  de  mettre  en  lumière  mes  petites  poé- 
sies :  après  (outesfois  les  avoir  commiuiiquées  à  ceux  que 
je  pensoy'  bien  estre  clair-voyans  en  telles  choses,  singu- 

1.  Ceux  qui  ne  peuvent  être        2.  Bappcler    à    la  mémoire", 
joueurs  de  cithare,  se  fontjoueurs    R.  B. 
de  flûte.  5.  A  pour  de*.  R.  B. 
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liorcmcnt  à  Pierre  de  Ronsard,  qui  m'y  donna  plus  grande 
hardiesse  que  tous  les  autres  :  pour  la  bonne  opinion  que 
j'ay  tousjours  eue  de  son  vif  esprit,  exacte*  sçavoir  et 
solide  jugement  en  nostre  poésie  françoise.  Je  n'ay  pas 
icy  entrepris  de  respondre  à  ceux  qui  me  voudroyent 
blasmer  d'avoir  précipité  l'édition  de  mes  œuvres,  et 
comme  on  dit  avoir  trop  tost  mis  la  plume  au  vent.  Car, 
si  mes  escrits  sont  bons,  ma  jeunesse  ne  leur  doit  osier 
leur  louange  méritée;  s'ïls  ne  sont  tels,  elle  doit  pour  le  / 
moins  leur  servir  d'excuse,  d'autant  que  si  j'ay  fait  en 
cesl  endroit  quelque  acte  de  jeunesse,  je  n'ay  fait  sinon  ce 
que  je  devoy'  :  pour  le  moms  ce  m'est  une  faute  com- 
mune avecqiies  beaucoup  d'autres  meilleurs  esprits  que  le 
mien.  Je  ne  suis  tel,  que  je  vueille  blasmer  le  conseil 
d'Horace,  quant  à  l'édition  des  poëmes^;  mais  aussi  ne 
suis-je  de  l'opinion  de  ceux  qui  gardent  religieusement 
leurs  escrits,  comme  sainctcs  reliques,  pour  esti'e  publiez 
après  leur  mort,  sçacbant  bien  que  tout  ainsi  que  les 
morts  ne  mordent  point,  aussi  ne  sentent-ils  les  morsures, 
Geste  conscionticusc  difficulté,  lecteur,  n'estoil  ce  qui  me 
retardoit  le  j)lus  en  la  première  édition  de  mes  escrits.  Je 
craignoy'  un  autre  inconvénient,  qui  me  sembloit  avoir 
beaucoup  plus  apparente  raison  de  future  reprelicnsion  : 
c'est  que  telle  nouveauté  de  poésie  pour  le  commencement 
seroit  trouvé  fort  estr.nge  et  rude.  Au  moyen  de  quoy, 
voulant  prévenir  cesle  mauvaise  opinion,  et  quasi  comme 
applanir  le  chemin  à  ceux  qui  excitez  par  mon  petit 
labeur  voudroyent  enrichir  nostre  vulgaire  de  figures  et 
locutions  estrangcres  :  j'ay  mis  en  lumière  ma  Défense  et 
Illustration  de  la  langue  française.,  ne  pensant  toulcsfois 
au  commencement  faire  plus  grand  œuvre  qu'une  epistre 
et  petit  advertissement  au  lecteur.  Or,  ay-je  depuis  expé- 
rimenté ce  qu'au  paravant  j'avoy'  assez  preveu  :  c'est  que 
d'un  tel  œuvre  je  ne  rapporteroy'  jamais  favorable  juge- 

\.  Exact   serail-il    un    néolo-    Rim.;  N.  n'a  que  l';idvcrlio. 
pisme?  11  n'a  pas  d'Iiist.  dans  L.;        2.  Ars  poet.,    386.    Notes  de 
mauquo  dons  l'alspr.,  dans  Ace.     M.  M.-L. 
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ment  de  nos  rhetoriqucnrs  françois,  tant  pour  les  raisons 
assez  nouvelles  et  paradoxes  '  introduites  par  moy  en  nostre 
vulgaire,  que  pour  avoir  (ce  semBle)  heurté  un  peu  trop 
rudement  à  la  porte  de  nos  ineptes  rimasseurs^.  Ce  que 
y-j'ay  fait,  lecteur,  non  pour  autre  raison,  que  pour  esveiller 

\,-rî'.^^  )  le  trop  long  silence  des  cygnes  et  endormir  l'importun 

ç<i.,  (  croassement  des  corbeaux.  Ne  t'esbahis  doncques  si  je  ne 
respons  à  ceux  qui  m'ont  appelle  hardi  repieneur,  car 
mon  intention  ne  fut  oncques  d'autoriser  mes  petits  œu- 
vres'par  la  reprehension  de  tels  galans*.  Si  j'ay  parti- 
cularisé quelques  escrits,  sans  toutesfois  toucher  aux  noms 
\V.  >*!>)!''  (Je  leurs  autlieurs,  la  juste  douleur  m'y  a  coulrainct, 
;4^i^-*-' >  voyant  nostre  langue,  quant  à  sa  naïve  propriété  si  co- 
pieuse et  belle,  esire  souillée  de  tant  de  barbares  poésies, 

ivuêS  qui  par  je  ne  sçay  par  quel  nostre  malheur  plaisent  com- 

munément plus  aux  aureilles  françoises,  que  les  escrits 
d'antique  et  solide  érudition.  Les  gentils  esprits,  mesmes 
ceux  qui  suyvent  la  cour,  seule  cschole  où  volontiers  on 
apprcnt  à  bien  et  proprement  parler,  devroyent  vouloir, 
pour  l'enrichissement  de  nostre  langue  et  pour  l'honneur 
des  esprits  françois,  que  tels  poètes  barbares,  ou  fussent 
fouettez  à  la  cuisine,  juste  punition  de  ceux  qui  abusent 
de  la  patience  des  princes  et  grans  seigneurs  par  la  lec- 
ture de  leurs  ineptes  œuvres,  ou  (si  on  les  vouloit  plus 
doucement  traicter)  qu'on  leur  donnast  argent  pour  se 
taire,  suyvani  l'exemple  du  grand  Alexandre,  qui  usa  de 
semblable  lilicralité  en  l'endroit  de  Cherile,  poète  igno- 
rant. Certes  j'ay  grand  honte  quand  je  voy  le  peu  d'estime 
que  font  les  Italiens  de  nostre  poésie,  en  comparaison  de 
la  leur,  et  no  le  trouve  beaucoup  estrange,  quand  je  con- 
sidère que  volontiers  ceux  qui  escrivent  en  la  langue  tos- 
cane sont  tous  personnages  de  grande  érudition  :  voire 
jusques  aux  cardinaux  mesmes  et  autres  st'igneurs  de 
renom,    qui   daignent  bien  prendre  la  peine  d'enrichir 

1.  Ailj.,  paradoxales  (L.).  3.  Ici  au  masc.  ;    voy.  ci-dcs- 

2.  Rimailleur  (L.,  ex.  de  Rc-    sus,  p.  21). 

gnier;  les  deux  dans  N.).  i.  Emploi  ironique. 
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leur  vulgaire  par  une  infinité  de  beaux  escrits,  usant  en 
cela  de  la  diligence  cl  disci,.l!ru  familière  à  ceux  qui 
Icgerenienl  n'exposent  leurs  conceptions  au  public  juge- 
ment des  honnnes.  Pense  doncques  je  te  prie,  lecteur, 
quel  pris  doivent  ..voir,  en  l'endroit  de  celle  •  tant  docle 
et  ingénieuse  nation  italieime,  les  cscripls  d'un  ])elit  ma- 
gislcr,  d'un  conard  -,  d'un  badaut  et  autres  mignons  de 
telle  farine,  dont  les  oreilles  de  nosire  peuple  sont  si 
abbreuvées,  qu'elles  ne  veulent  aujourd'buy  recevoir  autre 
cbose.  Je  suis  certain  que  tous  lecteurs  de  bon  jugement 
prendront  ce  que  je  dy  en  bonne  part,  veu  que  je  ne 
parle  du  tout  sans  raison.  Au  fort'',  si  nos  petits  rimeurs 
s'en  Irouvoycnt  un  peu  faschez,  je  leur  conscilleroy'  de 
prendre  patience  :  considérant  que  je  ne  suis  un  Aris- 
larque,  ou  Aristopliane,  dont  la  grave  censure  doyve  oster 
leurs  escrits  du  rolle  de  nos  [)oésies,  ou  retarder  leurs 
auteurs  de  mieux  faire  à  l'advenir.  Ainsi  lem*  mesconlen- 
tenienl  ne  me  doit  rompre  ma  délibération,  qui  par  vœu 
solennel  me  suis  obligé  aux  Muses  de  ne  mentir  jamais 
(que  je  le  puisse  entendre)  ny  en  vain,  ny  en  poésie. 
Toutefois  je  ne  veux  pas  du  tout  eslre  juge  si  severe  et 
incorruptible  en  matière  de  poésie,  que  je  suvve  l'hercsie 
de  celui  qui  disoit  :  Mitte  me  in  lapicidinas  *.  Quelques 
uns  se  jilaignent  de  quoy  je  blasme  les  traductions  poé- 
tiques en  nostrc  langue,  dont  ils  ne  sont  (disent-ils^  illus- 
trateurs ny  gagez  ny  renommez.  Aussi  ne  suis-je.  Mais 
s'ils  n'allèguent  autre  raison,  je  n'y  feray  point  de  res- 
ponse.  Kncores  moins  à  ce  qu'ils  disent,  que  j'ay  réservé 
la  lecture  de  mes  escripts  à  une  affectée  demi-douzaine 
des  plus  renommez  jpoëles  de  nostre  langue.  Car  je  n'avoy' 
entrepris  de  faire  un  catliàlogue  de  tous  les  autres,  mesines 
de  ceux  qui  ne  m'esloyenl  cogneus,  ny  à  leurs  noms,  ny 
à  leurs  œuvres.  Ceux  dont  je  ne  cercbe  point  les  applau- 

1.  Celte'.  .1.  Qu'on  me  ramiMic  aux  car- 

2.  Ou  tornapil,  sot  (L.,  iiist.  do  ricres.  .Mot  connu  du  poole  Phi- 
Coriiard;  lioijiief.;  llabcl.).  Joxène  à  Denys  l'Aiiciuu,  rapporté 

3.  Au  surplus'.  par  Diodore  de  Sicili'. 
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disseinens  ont  occasion  de  gronder.  Aussi  me  plaisent 
leurs  abbois,  car  je  n'en  crains  gueres  les  morsures.  Je 
fonde  encores  (disent-ils)  l'immortalité  de  mon  nom  sur 
moindre  chose  que  leurs  escripts,  dont  toutefois  ils  ne 
prcieiidenl  aucune  louange.  Ce  n'est  à  eux,  ny  à  moy  à 
juger  de  nostre  cause,  qui  (Dieu  mercy)  n'est  de  telle 
importance  que  la  court  y  doyve  estre  longuement  enibe- 
songnée.  Aussi  n'ay-jc  pas  fondé  mon  advancement  sur 
telles  magnifiques  comparaisons.  Si  en  m^es  poésies  je  me 
loue  quelquefois,  ce  n'est  sans  l'imitation  des  anciens  :  et 
eïrcelà  'Je  no  pense  avoir  encores  esté  si  excessif,  que 
j'aye,  pour  illustrer  le  mien,  offensé  l'honneur  de  per- 
sonne. E^£uis  je  jne^ante  d^avoii' Jnyenlé  ce  que  j'ay 
mot  à  mot  traduit  des  autres.  A  peu  '  que  je  ne  leur  fay 
la  response  que  fil  Virgile  à  un  quidam  Zoïle,  qui  le 
reprenoit  d'emprunter  les  vers  d'Homère  -.  J'ay  (ce  me 
semble)  ailleurs  assez  défendu  l'imitation^.  C'est  pourquoy 
je  ne  feroy'  longue  response  à  cest  article.  Qui  vondroit  à 
ceste  ballance  examiner  les  escripls  des  anciens  Roinnins 
et  djs.iuodernes  Jla.liens,  leur  arrachant  toutes  ces  belles 
plumes  empruntées,  dont  ils  volent  si  hautement  :  ils 
seroyent  en  hazard  d'eslre  accoustrez  en  corneille  hora- 
cienne*.  Si  par  la  lecture  des  bons  livres  Je  me  suis  im- 
primé quelques  traits  en  la  fantasie,  qui  a{)rès,  venant  h 
exposer  mes  petites  conceptions,  selon  les  occasions  qui 
m'en  sont  données,  me  coulent  beaucoup  plus  facilement 
en  la  plume  qu'ils  ne  me  reviennent  en  la  mémoire  :  doit- 
on,  pour  ceste  raison,  les  appeliez  pièces  rapportées? 
Encor'  diray-je  bien  que  ceux  qîil  onF  léû"lès"  Ô3uvres  de 
Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Pétrarque  et  beaucoup 
d'autres,-  que  j'ay  leus  quelquefois  assez  négligemment, 
trouveront  qu'en  mes  escripts  y  a  beaucoup  plus  de  natu- 
relle invention,  que  d'artificielle  ou  superstitieuse  imita- 
tion. Quelques-uns,  voyans  que  Je  finissoy'  ou  m'efforcoy' 

1.  Peu  s'en  faut*.  B.  3.  Voy.  la  Déf.  de  la  langue  fr. 

t.  Voy.  la  Vie  de  Virgile,  par       4.  Horace,    Èplt.,  I,  m,  18. 

Douât.  Notes  de  M.  M.-L.  Notes  de  M.  Jl.-L. 
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do  finir  mes  sonnets  par  ccste  grâce,  qu'entre  les  autres 
langues  s'est  faicl  propre  l'epigramme  françois,  diligence 
qu'on  peut  t'acilenient  recognoisire  aux  œuvres  de  Cassola 
italien,  disent,  pour  ceste  raison,  que  je  l'ay  imité,  bien 
que  de  ce  tcnqis-là  il  ne  me   l'ust  cogneu  seulement  de 
nom,  ou  Apollon  jamais  ne  me  soit  en  aide.  Je  ne   me 
suis  beaucoup  travaillé  en  mes  escripts  de  ressembler 
autre  que   moy-mesnie  :   et  si   en   qucliinc  ciidrdil    J'ay 
usurpé  qi^ii-lqii<;j;_Jl^;iirp-t  lU.  Hipnn^  do  ji;a Itr    ;\   1  laiiUrtiou 
des  eslrangers,  aussi  n'avoit  aucun  loy  ou  privilège  de  le 
me  détendre.  Je  dy  cncor'  cecy,  lecteur,  à  lin  qu(!  tu  ne 
penses  que  j'aye  rien  emprunté  des  nostres,  si  d'adven- 
ture  tu  venois  à  rencontrer   quelques   epitlietos,  (juclques 
pbrases  et  figures  prises  dos  anciens  et  appropriées   à 
l'usage  de  nostre  vulgaire.  Si  deux  peintres  s'efforcent  de 
représenter  au  naturel  quelque  vif  pourlraict,  il  est  im- 
possible qu'ils  ne  se  rencontrent  en  mesmes  traicts  et 
îinéamens,  ayans  mesme  exemplaire  *  devant  eux.  Com-     , 
bien  voit-on  entre  les  Latins  imitateurs  des  Grecs,  entre     ( 
les  modernes  Italiens  iniitaleurs  des  Latins,  de  commen-     f 
cemens  et  de  fins  de  vers,  de  couleurs  et  figures  poeli-     \ 
ques  quasi  semblables  ?  Je  ne  parle   point   des  orateurs.      j 
Ceux  qui  voudront  considérer  le  style  des  Ciceroniens  ou 
autres  ne  trouveront  cstrange  la   ressemblance  qu'ont  ou 
pourront  avoir  les  })oemes  françois,   si  cliacun  s'efforce 
d'escrire  par  imitation  des  eslrangers.  Tous  arts  et  sciences 
ont  leurs  termes  naturels.  Tous  mesticrs  ont  leurs  propros 
outils.  Toutes  langues  ont  leurs  mots  et  locutions  usitées  : 
et  qui  n'en  voudroit  user,  il  se  faudroit  forger  à  part 
nouveaux  arts,  nouveaux  mestiers  et  nouvelles  langues.  Ce 
que  j'ay  dict,   cestuy-cy  l'a   dict  encor',  et  cestuy-iù-  : 
aussi  les  Muses  n'ont  restrainl,  ny  enfermé  en  l'esprit  de 
deux  ou  trois  tout  ce  qui  se  peut  dire  de  bonne  grâce  en 
nostre  poésie.    S'il  y  a  quelques  fautes  en  mes  escrils. 


1.  Modèle  (I-.).  p.  ô28,  des  citations  de    Muiilai 

i.  Vuy,  A.  Chénicr,  éd.  18""2,    gue,  la  loulaiac  et  la  Liuyèie. 
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aussi  ne  sont  ious  les  autres  parfaicts.  Ceux  qui   avec 
raison  me  voudront  faire  ce  bien  de  me  reprendre,  je 
mettray  peine  d'en   faire  mon  profit.  Car  je  ne  suis  du 
nombre  de  ceux  qui  aiment  mieux  défendre  leurs  fautes 
aue  les  corriger.  Mais  si  quelques-uns   directement  ou 
indirectement  (comme  on  dict)  me  vouloyent  taxer    non 
noint  avec  la  raison  et  modestie  accoustumees  en  toutes 
honnestes  conlroversies  '   de  lettres,  mais  seulement  avec 
une  petite  manière  d'irrision"^  et  contournemcnt  de  nez, 
ie  les  adverly  qu'ils  n'attendent  aucune  response  de  moy  : 
car  ie  ne  veux  pas  faire  tant  d'honneur  a  telles  bestes 
masquées,    que  je  les  estime  seulement  f;g"««  /«    ™J 
cholere.  Si  quelques-uns  vouloyent  rcnouveller  la  farce  de 
Marot  et  de  Sagon,  je  ne  suis  pour  les  en  empescher  ; 
mais  il   faut  qu'ils  cerchent  autre  badin  pour  jouer  ce 
roUe  avecques  eux.  Voila  un  petit  dessein,  lecteur,  de  ce 
nue  le  pourroy'  bien  respondrc  à  mes  calomniateurs  si  je 
vouloy'  prendre  la  peine  de  leur  tenir  plus  long  propos. 
Ou-mt  à  ceux  qui  blasment  en  moy  ceste  estude  poétique, 
comme  totalement  innutile,  s'ils  veulent  combattre  contre 
la  poésie   elle  a  des  armes  pour  se  desfendre  :  s  ils  plai- 
gnent l'empescbcment  de  ma  promotion,  je  les  remercie 
de  leur  bonne  volonté.  Ceux  qui  aiment  le  jeu,  les  ban- 
auels  et  autres  menus  plaisirs,  qu'ils  y  passent  et  le  jour 
cl  la  nuict  si  bon  leur  semble.  Quant  à  moy,  n'ayant  autre 
passe-temps  de  plus  grand  jilaisir,  je  donneray  volontiers 
quelques  heures  à  la  poésie.  Et   combien  ce  m  est  un 
labeur  peu  laborieux  et  couslumier,  si  ce  n  est  ou  faisant 
quelque  voyage,  ou  en  un  lieu  qui  n'ait  autre  plus  joyeuse 
occupation,  bien  l'entendent  ceux  qui  me  hantent  de  ta- 
miliarité.  J'aime  la  poésie,  et  me  tire  bien  souvent  la 
Muse  (comme  dict  quelqu'un  ^•)  furtivement  en  son  œuvre  : 
mais   e  n'y  suis  tant  affecté*  que  facilement  je  ne  m  en 
retire,  si  la  fortune  me  veut  présenter  quelque  chose  ou 

1.  controverse  (L.,  hist.;  N.).         3.  Ovide    Trùtes,   IV,   .,    .9. 

2.  Moquerie  (L.,  qui   ne   cite    Notes  de  M.  M.-L. 
„ucCot^vc;N.).  i-  APPI'^"*^- 
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avocqucs  plus  grand  fniicl  je  puisse  occuper  mon  esprit. 
Je  te  prie  doncques,  amy  lecteur,  me  Taire  ce   bien  de 
penser  que  ma  petite  Muse,  telle  qu'elle  est,  n'est  loule- 
fois  esclave  ou  mercenaire  comme  d'un  las  de  rimeurs  à 
i,Mges  :  elle  est  serve  tant  seulement  de  mon  jjlaisir.  Je  te 
prie  encores  ne  trouver  mauvais  cest  adverlissement,  ou 
t'ennuyer  de  sa  longueur,  comme  outrepassant  les  bornes 
d'une  epistre.  En  récompense  de  quoy,  je  te  fay  présent 
de  mon  Olive,  augmentée  de  plus  de  la  moitié,  et  d'une 
Musagnœomachie,  c'est-à-dire  la  Guerre  des  Muses  et  de 
l'Ignorance.  Ceux  qui  ne  trouvent  rien  bon,  sinon  ce  qui 
sort  de  leur  main,  y  trouveront  à  mordre  en  beaucoup  de 
lieux  :  nicsme  en  cest  endroit  où  je  fay  mention  de  quel- 
ques sçavaiis  bonmies  de  noslre  France.  Les  uns  diront 
que  j'en  ay  laissé,  que  je  ne  devoy'  pas  oublier;  les  autres, 
que  je  n'ay  pas  gardé  l'ordre,  nommant  quelques-uns  les 
derniers,  qui  meritoyent  bien  estre  au  premier  rang.  Je 
n'ay  qu'une  petite  response  à  toutes  ces  objections  fri- 
voles :  c'est  que  mon  intention  n'estoit  alors  d'escrire  une 
liistoire  mais  une  poésie.  Et  combien  ce  genre  d'escrire 
est  peu  conscientieux  en  telles  choses,  je  m'en  rapporte 
seulement  à  ceux  qui  l'entendent.  Mais  pourquov  prens-je 
tant  de  peine,  lecteur,  à  préoccuper  *  l'excuse  de  ce  qui 
sera  trouvé  (peut  estre)  la  moindre  faute  de  mes  œuvres? 
Jay  toujours  estimé  la  poésie  comme  un  somptueux  ban- 
quet, où  chacun  est  le  bien  venu,  et  n'y  force  l'on  per- 
sonne de  manger  d'une  viande,  ou  boire  d'un  vin   s'il 
nest   à   son  goust,   qui   le  sera  (possible)   à   celuy  d'un 
autre.  C'est  encor'  la  raison  pourquoy  jay  si  peu  curieu- 
sement regardé   à  l'orthographe,   la   voyant  aujouid'huv 
aussi  diverse  qu'il  y  a  de  sorte  d'escrivains-.  J'approuve 
et  loue  grandement  les  raisons  de  ceux  qui  l'ont  voulu 
reformer;  mais  voyant  que  telle  nouveauté  dcsplaist  autant 
aux  doctes  comme  aux  inductes,  j'aime  beaucoup  mieux 

1.  Présenter  d'aviintu,  |.ii\c-        2.  Et  d'iinprinieurs,  aurait-il 
iiir,  lat.  (L.,  ex.  de  Malli.  ;  N.).      du  ajouter. 
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louer  leur  intention  que  la  suyvre  :  pource  que  je  ne  fay 
pas  imprimer  mes  œuvres  en  intention  qu'ils  servent  de 
cornets  aux  apoticaii'es,  ou  qu'on  les  employé  à  quelque 
autre  plus  vil  mestier.  Si  tu  trouves  quelques  fautes  en 
l'impression  tu  ne  t'en  dois  prendre  à  moy,  qui  m'en  suis 
rapporté  à  la  foy  d'autruy  :  puis  le  labeur  de  la  correc- 
tion est  tel,  sinj^nilierement  en  un  œuvre  nouveau,  que 
tous  les  yeux  d'Argus  ne  fourniroyent  à  voir  les  fautes  qui 
s'y  trouvent. 

Adieu,  amv  lecteur. 


SONNETS' 


D'amour,  de  grâce  et  de  haute  valeur 
Les  feux  divins  estoyent  ccincts,  et  les  cieux 
S'estoyent  veslus  d'un  manteau  précieux, 
A  raiz  -  ardents  de  diverse  couleur  ; 

Tout  estoit  plein  de  beauté,  de  bonheur, 
La  mer  tranquille  et  le  vent  gracieux, 
Quand  celle-là  nasquit  en  ces  bas  lieux. 
Qui  a  pillé  du  monde  tout  l'honneur. 

Eir  print'^  son  tein  des  beaux  lis  hlanchissans, 
Son  chef  de  l'or,  ses  deux  lèvres  de  roses, 
Et  du  soleil  ses  yeux  resplandissans; 

Le  ciel,  usant  de  libéralité. 
Mit  en  l'esprit  ses  semences  encloses  ; 
Son  nom  des  dieux  prit  rimmortalilé. 


Garde  toy  bien,  ô  gracieux  Zcphire, 
D'empesirer*  l'aile  en  ces  beaux  nœuds  espars 

1.  Dcilics  dans  la  seconde  éd.        !î.  Prit*.  R. 

à  la  princesse  ilarguerite.  i.  La    forme    neutre  pour    la 

2.  Havons  '.  R.  forme  rcdéchie. 
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Que  çà  et  là  doucement  tu  dépars  * 

Sur  ce  Ijeau  col  de  marbre  et  de  porphyre. 

Si  lu  t'y  prons,  plus  ne  voudra  nous  rire 
Le  verd  Printemps  :  ainçois  -  de  toutes  parts, 
Flore,  voyant  que  d'autre  amour  tu  ards  ^, 
Fera  ses  fleurs  desseicher  par  grand  ire. 

Que  dy-je  las  !  Zephire  n'est-ce  point  : 
C'est  toy,  Amour,  qui  voles  en  ce  poinct, 
Tout  à  i'entour,  et  piir  dedans  ces  retz, 

Que  lu  as  faits  d'art  plus  laborieux 
Que  ceux  auxquels  jadis  furent  serrez 
Ta  douce  mère  et  le  dieu  furieux. 


Des  vents  esmeus  la  rage  impétueuse 
Un  voile  noir  estendoit  par  les  cieux, 
Qui  l'orizon  jusqu'aux  extrêmes  lieux 
Rendoit  obscur  et  la  mer  fluctueuse  "•. 

De  mon  soleil  la  clarté  radieuse 
Ne  daignoil  plus  apparoistre  à  mes  yeux  ; 
Ains  ^  m'annonçoyent  les  flots  audacieux 
De  tous  costez  une  mort  odieuse. 

Une  peur  froide  a  voit  saisi  mon  ame, 
Voyant  ma  nef  en  ce  mortel  danger. 
Quand  de  la  mer  la  fdle  je  reclame. 

Lors  tout  soudain  je  voy  le  ciel  changer. 
Et  sortir  hors  de  leurs  nubileux  ^  voiles 
Ces  feux  jumeaux,  mes  fatales  estoilles. 


1.  Tu    partaf^cs,    tu   divises'.        \.  Agitée*.  R. 
II.  B.  r>.  Mais*.  R.  B. 

'1.  Mais  bien  plutôt *.  G.  ISebulcux,    nubilosus  (Ro- 


ô.  Ind.  de  ai'ilrc,  brûler'.  R.B.     quefort). 
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0  df  m;i  vie  à  peu  près  expirée 
Le  st'ul  filet,  yeux,  dont  ravoiigle  archer 
.■V  bitMi  scou  mil'  et  iiiil'  llesclies  lasclier, 
Sans  qu'il  en  ait  oncq'  une  en  vain  tirée; 

Toute  ma  force  est  en  vous  retirée, 
Vers  vous  je  viens  ma  guarison*  cercher- 
Qui  pouvez  seuls  la  playe  desseicher, 
Que  j':iy  par  vous  (ô  beaux  yeux)  endurée 

Vous  estes  seuls  mon  esloille  amiable. 
Vous  pouvez  seuls  tout  l'ennuy  terminer, 
Ennuy  mortel  de  mon  ame  offensée. 

Vostre  clarté  me  soit  doncq'  pitoyable, 
Et  d'un  beau  jour  vous  plaise  illuminer 
L'obscure  nuit  de  ma  triste  pensée. 


Le  fort  sommeil,  que  céleste  ou  doit  croire, 
Plus  doux  que  miel  couloit  aux  yeux  lassez. 
Lors  que  damour  les  plaisirs  amassez 
Entrent  en  moy  par  la  porte  d'yvoirc. 

J'avoy'  lié  ce  col  de  marbre,  voire 
Ce  sein  d'albastre,  en  mes  bras  enlassez 
Non  moins  qu'on  voit  les  ormes  embrassez 
Du  sep  lascif,  au  fécond  bord  de  Loyre. 

Amour  avoit  en  mes  lasses  mouelles 
Dardé  le  trait  de  ses  flammes  cruelles, 
Et  l'ame  erroit  par  ses  lèvres  de  roses, 

Preste  d'aller  au  fleuve  oblivieux^, 
Quand  le  resveil,  de  mon  aise  envieux, 
Du  doux  sommeil  a  les  portes  descloses. 

I.  Vdv.  Ronsard,  p.  209.  ô.  Qui  fait  oublier,  o&/it'iosi/s* 

'2.  riierciicr*.  R.  Critiqué  par  Ch.  Fonlaiiio. 
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Si  des  beaux  yeux,  où  la  beauté  se  mire, 
Voire  le  ciel,  et  la  nature,  et  l'art, 
Dépend  le  frein,  qui  en  plus  d'une  part 
A  son  plaisir  et  m'arreste  et  me  vire, 

Pourquoy  sont-ils  armez  d'orgueil  et  d'ire? 
Pourquoi  s'esteint  ce  doux  feu  qui  en  part? 
Pourquoy  la  main,  qui  le  cœur  me  départ, 
Cache  ses  relz,  liens  de  mon  martyre? 

0  belle  main,  ô  beaux  cheveux  dorez, 
0  clairs  flambeaux  dignes  d'eslre  adorez, 
Par  qui  je  crains,  j'espère,  je  lamente, 

Mon  fier  destin,  et  vostre  force  extrême, 
En  vous  aimant,  me  commandent  que  j'aime 
L'heureux  object  du  bien  qui  me  tourmente. 


Quand  le  soleil  lave  sa  teste  blonde 
En  l'Océan,  l'humide  et  noire  nuict 
Un  coy  1  sommeil,  un  doux  repos  sans  bruit 
Espand  en  l'air,  sur  la  lerre  et  sous  l'onde. 

Mais  ce  repos,  qui  soulage  le  monde 
De  ses  travaux,  est  ce  qui  plus  me  nuit. 
Et  d'astres  lors  si  grand  nombre  ne  luit 
Que  j'ay  d'ennuis  et  d'angoisse  profonde. 

Puis  quand  le  ciel  de  rougeur  se  colore, 
Ce  que  je  puis  de  plaisir  concevoir 
Semble  renaistre  avec  la  belle  aurore. 

Mais  qui  me  fait  tant  de  bien  recevoir? 
Le  doux  espoir  que  j'ay  de  bien  tost  voir 
L'autre  soleil,  qui  la  terre  décore. 

I.  Trniuinillo'    W. 
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Tout  ce  qu'ici  la  naliiiv!  environne 
Plus  lost  il  naisl  moins  lon^'uemenl  il  dure  : 
Le  gay  prinlenijis  s'enrichit  de  verdure. 
Mais  peu  fleurit  l'honneur  de  sa  couronne. 

L'ire  du  ciel  facilement  estonne 
Les  fruits  d'esté,  qui  craignent  la  froidure  : 
Contre  i'hyver  ont  l'escorce  plus  dure 
Les  fruits  tardifs,  ornement  de  l'automne. 

De  ton  printemps  les  fleurettes  seicliées 
Seront  un  jour  de  leur  tige  arrachées, 
Non  la  vertu,  l'esprit  et  la  l'aison. 

A  ces  doux  fruicts,  en  toy  meurs'  devant  l'aage, 
Ne  fait  l'esté,  ny  l'automne  dommage, 
Ny  la  rigueur  de  la  froide  saison. 


Penser  volage  et  léger  comme  vent, 
Oui  or'-  au  ciel,  or'  en  mer,  or'  en  terre. 
En  un  moment  cours  et  recours  grand'  erre. 
Voire  au  séjour  des  ombres  bien  souvent  ; 

Ln  qnelque  part  que  voises  ^  t'eshîvant 
Ou  rabaissant,  celle  qui  me  fait  guerre. 
Celle*  beauté  tousjours  devant  toy  erre. 
Et  lu  la  vas  d'un  léger  pied  suyvanl. 

Pourquoy  suis-tu  (ô  penser  trop  peu  sage) 
Ce  qui  te  nuit'.'  Pourquoy  vas-tu  sans  guide. 
Par  ce  chemin  plein  d'erreur  variable? 

Si  de  parler  au  moins  eusses  l'usage, 
Tu  me  rendrois  de  tant  de  peines  vuide, 
Toy  en  repos  et  elle  pitoyable. 

1.  Mùis'.  R.  282;    Amp.    form.,    p.   418     L.. 

2.  Tantôt...  tantôt.  Iiisl.,  xiii*  s.;  Gaclict,  Gl.  ;  Bart. 
5.  Suhj.  de   aller,    corrcspon-    Clir.). 

liant  à  l'indicatif  vois  (Burg.,  I,        4.  Cette*. 
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Ores  qu'en  l'air  le  grand  dieu  du  tonnerre 
Se  rue  au  sein  de  son  espouse  amée  ', 
Et  que  de  fleurs  la  nature  semée 
A  fait  le  ciel  amoureux  de  la  terre  ; 

Or'  que  des  vents  le  gouverneur  desserre  - 
Le  doux  Zephyre,  et  la  forest  armée 
Voit  par  l'espais  de  sa  neufve  ramée 
Maint  libre  oiseau,  qui  de  tous  cosicz  erre  : 

Je  vois^  faisant  un  cry  non  entendu 
Entre  les  fleurs  du  sang  amoureux  nées, 
Pasle,  dessoubs  l'arbre  pasle  estendu; 

Et  de  son  fruit  amer  me  repaissant. 
Aux  plus  beaux  jours  de  mes  verdes  années 
Un  triste  hyver  sens  en  moy  renoissant. 


Lequel  des  dieux  fera  que  je  ne  sente 
L'heureux  malheur  de  l'espoir  qui  m'attire, 
Si  le  plaisir,  subject  de  mon  martire, 
Fuyant  mes  yeux  à  mon  cœur  se  présente? 

Quel  est  le  fruict  de  l'incertaine  attente, 
Oîi  sans  profit  si  longuement  j'aspire? 
Quel  est  le  bien  pour  qui  tant  je  souspire? 
Quel  est  le  gain  du  mal  qui  me  contente? 

Qui  guarira  la  playe  de  mon  cœur? 
Qui  tarira  de  mes  larmes  la  source? 
Qui  abbatra  le  vent  de  mes  souspirs? 

Monstre  le  moy,  ô  céleste  vainqueur. 
Qui  as  fmy*  le  terme  de  ma  course 
Au  ciel,  où  est  le  but  de  mes  désirs. 

1.  Aimée  (!;.,   liist.).  7>.  Iiul.  d'aller' 

2.  Reli'iclie,  relaxarc*.  R.  .i.  Bunio 
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Or'  quo  la  miict  sou  char  cstoilô  guide, 
Qui  le  siloiico  ol  lo  soinini'il  rainciuo, 
Me  plaist  iasciicr,  pour  desaigrir  ma  peine, 
Aux  pleurs,  aux  cris  el  aux  souspirs  la  bride. 

0  ciel!  ô  terre!  ô  élément  liquide! 
0  vents!  ô  bois!  rochers,  monlaignr  et  plaine. 
Tout  lieu  désert,  tout  rivage  el  i'onlaine, 
Tout  lieu  remply  cl  toute  espace  vuidc  ! 

0  demy  dieux!  o  vous,  nymphes  des  bois! 
Nymphes  des  eaux,  tous  animaux  divers,  . 
Si  oncq'  avez  senty  quelcpie  amitié, 

Vucillez  piteux  *  ouïr  ma  triste  voix. 
Puis  que  ma  foy,  mon  amour  et  mes  vers 
N'ont  sceu  trouver  en  ma  dame  pitié. 


Qui  nombre  a,  quand  l'astre,  qui  plus  luit, 
Jà  le  milieu  du  bas  cercle  environne, 
Tous  ces  beaux  feux,  qui  font  une  couronne 
Aux  noirs  cheveux  de  la  plus  claire  nuict; 

Et  qui  a  sceu  combien  de  fleurs  produit 
Le  verd  printemps,  combien  de  i'ruicls  l'auloume, 
Et  les  thresors,  que  l'Inde  riche  donne 
Au  marinier  qu'avarice  conduit; 

Qui  a  compté  les  estincelles  vives 
D'y-Etne  ou  Vésuve  et  les  flots  qui  en  mer 
Heurtent  le  front  des  escumcuses  rives  : 

Ccluy  encor'  d'une,  qui  tout  excelle. 
Peut  les  vertus  et  beautez  estimer. 
Et  les  tourmcns  que  j'ay  pour  l'amour  d'elle. 

1.  Coinpatusnnt  (L.,  hist.  ;  Jnul)ert  G!.). 
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Divin  Ronsard,  qui  de  l'arc  à  sept  cordes 
Tiras  premier  au  but  de  la  mémoire 
Les  traicls  ailez  de  la  i'rançoise  gloire, 
Que  sur  ton  luth  hautement  tu  accordes; 

Fameux  harpeur  et  prince  de  nos  odes, 
Laisse  ton  Loir  hautain  de  ta  victoire. 
Et  vien  sonner  au  rivage  de  Loyre 
De  tes  chansons  les  plus  nouvelles  modes'. 

Enfonce  l'arc  du  vieil  thebain  archer, 
Où  jml  que  toy  ne  sceut  onc  encocher 
Des  doctes  sœurs  les  sagetles^  divines. 

Porte  pour  moy  parmy  le  ciel  des  Gaules 
Le  saint  honneur  des  nymphes  angevines, 
Trop  pesant  fais  pour  mes  foi  blés  espauies. 


Allez,  mes  vers,  portez  dessus  vos  ailes 
Les  saints  rameaux  de  ma  plante  divine, 
Seul  ornement  de  la  terre  angevine. 
Et  de  mon  cœur  les  vives  estincellcs. 

De  vostre  vol  les  bornes  seront  telles 
Que  dès  l'aui'ore,  où  le  soleil  décline, 
Je  voy  desja  le  monde  qui  s'encline  ^ 
A  la  beauté  des  beautez  immortelles. 

Si  quelqu'un  né  sous  amoureuse  cstoille 
Daigne  esclaircir  l'obscur  de  vostre  voile, 
Priez  qu'Amour  luy  soit  moins  rigoureux; 

Mais  s'il  ne  veut  ou  ne  peut  concevoir 
Ce  que  je  sens,  souhaitez  luy  de  voir 
L'heureux  object  qui  me  fait  malheui'eux. 

1.  Toujours  féin.  au  wi'  s.  et,        2.  Flèches*.  li.  B. 
avant  (L.,  hisl.  et  élyin.).  5.  S'incline*,  il. 
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Si  le  pinceau  poiivoil  iiiansircr  aux  yeux 
Ce  que  le  ciel,  les  dieux  cl  la  nature 
Ont  peint  en  vous,  plus  vivante  peinture 
Ne  virent  oncq'  tle  Grèce  les  ayeux. 

Toy  doncq'  amant,  dont  l'œil  trop  curieux 
Pren  seulement  des  beautez  nourriture, 
Fiche  ta  v.  ue  en  ceste  pouriraituic, 
Dont  la  beauté  plairoit  aux  [dus  beaux  dieux. 

Mais  si  la  vive  et  inniiortelle  image 
Ne  te  desplait,  seule  qui  le  donnnage 
De  maladie  ou  du  temps  ne  doit  craindre  : 

Voy  ses  escripts,  oy  son  divin  sçavoir, 
Qui  mieux  au  vif  l'esprit  le  fera  voir 
(Jue  le  visage  Apelle  n'eust  sceu  peindre. 


Quand  la  fureur,  qui  bat  les  grands  coupeaux*, 
llors  de  mon  cœur  l'Olive  arrachera. 
Avec  le  chien  le  loup  se  couchera, 
Fidèle  garde  aux  timides  troupeaux  ; 

Le  ciel,  qui  void  avec  tant  de  flambeaux, 
Le  violent  de  son  cours  cessera  ; 
Le  feu  sans  chaud  et  sans  clarté  sera, 
Obscur  le  rond  des  deux  astres  plus  beaux  ; 

Tous  animaux  ciiangeront  de  séjour 
L'un  avec  l'autre,  et  au  plus  clair  du  jour 
Ressemblera  la  nuicl  humide  et  sombre; 

Des  prcz  seront  semblables  les  couleurs, 
La  mer  sans  eau,  et  les  forests  sans  ombre. 
Et  sans  odeur  les  roses  et  les  Heurs. 


1.  Somraclb'.   Y..  B.  \.iM>:  de  Vir-ile,  ou  de  Tlicociite. 
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Vous  qui  aux  bois,  aux  fleuves,  aux  campagnes, 
A  cry,  à  cor,  et  à  course  hastive, 
Suyvcz  des  cerfs  la  trace  fugitive, 
Avecq'  Diane  et  les  nymphes  compagnes  ; 

Et  toy,  ô  dieu,  qui  mon  rivage  bagnes*, 
As-tu  point  vcu  une  nymplic  craintive, 
Qui  va  menant  ma  liberté  captive 
Par  les  sommets  des  plus  hautes  montagnes? 

Ilclas!  enfans,  si  le  sort  malheureux 
Vous  monstre  à  nu  sa  cruelle  beauté, 
Que  telle  ardeur  longuement  ne  vous  tienne. 

Trop  fut  celuy  -  chasseur  aventureux. 
Qui  de  ses  chiens  senti  la  cruauté 
Pour  avoir  veu  la  chaste  Cynthienne. 


Desja  la  nuict  en  son  parc  amassoit 
Un  grand  troupeau  d'estoilles  vagabondes. 
Et  pour  entrer  aux  cavernes  profondes. 
Fuyant  le  jour,  ses  noirs  chevaux  chassoit  ; 

Desja  le  ciel  aux  Indes  rougissoit, 
Et  l'aube  encor,  de  ses  tresses  tant  blondes 
Faisant  gresler  mille  perletles  rondes, 
De  ses  thresors  les  prez  enrichissoit  ; 

Quand  d'occident,  comme  une  estoille  vive. 
Je  vy  sortir  dessus  ta  vcrde  rive, 
0  fleuve  mien,  une  nymphe  en  riant. 

Alors  voyant  ceste  nouvelle  aurore, 
Le  jour  honteux  d'un  double  tein  colore 
Et  l'angevin  et  l'indique  orient. 

1.  Baignes.  Contrairement  à  ce    que  la  finale  aigne  se  prononçait 
que  dit  M.   Brachet  (Écrit),  du    agne.  Voy.    Ronsard,  p.  261. 
XVI'  siècle,  p.   lxxii),  je   crois        2.  Ce*. 
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Seul  et  pensif  \r,n'  la  descrlc  plaine 
Resvant  au  hicu  qui  nie  fait  douloureux, 
Les  hiv^s,  baisers  des  colonibs  '  amoureux 
Par  leur  plaisir  lirent  croislre  ma  peine. 

Heureux  oiseaux,  que  vostre  vie  est  pleine 
De  grand'  doueeur  *  !  ù  baisers  savoureux  ! 
0  nioy  deux  fois  el  trois  fois  malheureux, 
Qui  n'ay  plaisir  que  d'espérance  vaine  ! 

Voyant  cncor'  sur  les  bords  de  mon  fleuve 
Du  sep  lascif  les  longs  embrassemeiis 
De  mes  vieux  maux  je  fis  nouvelle  espreuve. 

Suis-je  doue  veuf  de  mes  sacrez  rameaux? 
0  vigne  heureuse,  heureux  enlaeemeus, 
0  bord  heureux,  ù  bien  heureux  ormeaux! 


Rendez  à  l'or  ceste  couleur  qui  dore 
Ces  blonds  cheveux,  rendez  mil'  autres  choses, 
A.  l'orient  tant  de  perles  encloses 
Et  au  soleil  ces  beaux  yeux  que  j'adore. 

Rendez  ces  mains  au  blanc  yvoire  encore  ; 
Ce  sein  au  marbre  el  ces  lèvres  aux  roses, 
Ces  doux  souspirs  aux  fleurettes  décloses' 
Et  ce  beau  teint  à  la  vermeille  aurore. 

Rendez  aussi  ù  l'Amour  tous  ses  traits, 
El  à  Venus  ses  grâces  et  attraits; 
Rendez  aux  cieux  leur  céleste  harmonie. 

Rendez  encor  ce  doux  nom  à  son  arbre, 
Ou  aux  rochers  rendez  ce  cœur  de  marbre 
Et  aux  lions  cest'  humble  felonnie. 

1.  .M;ibc.  de  colombe  (L.,  liisl.        -2.  V.  A.  Cliénier,  p.  108. 
5l  élyin.).  5.  Ouvertes*.  H. 
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Qui  a  pou  voir  la  nialinale  rose  * 
D'une  liqueur  céleste  emmiellée, 
Quand  1 1  rougeur  de  blanc  eutreraeslée 
Sur  le  naïf  de  sa  branche  repose  : 

Il  aura  veu  incliner  toute  chose 
A  sa  faveur  :  le  pied  ne  l'a  foulée, 
La  main  encor'  ne  l'a  point  violée 
Et  le  trouppeau  approcher  d'elle  n'ose. 

Mais  si  elle  est  de  sa  tige  arrachée 
De  son  beau  tein  la  fraischeur  desseichée 
Perd  la  faveur  des  hommes  et  des  dieux. 

Helas!  on  veut  la  mienne  dévorer 
Et  je  ne  puis,  que  de  loin,  l'adorer 
Par  humbles  vers  (sans  fruict)  ingénieux. 


Q  que  l'enfer  estroittement  enserre 
Cest  ennemi  du  doux  repos  humain, 
De  qui  premier  la  sacrilège  main 
Arracha  l'or  du  ventre  de  la  terre. 

Cesluy  vrayment  mena  premier  la  guerre 
Contre  le  ciel,  ce  fier,  cest  inhumain 
Tua  son  père  et  son  frère  germain 
Et  fut  puni  justement  du  tonnerre. 

0  peste,  ô  monstre,  ô  dieu  des  maléfices, 
Par  toy  premier  la  cohorte  des  vices 
Sortit  du  creux  de  la  nuict  plus  profonde*. 

Par  toy  encor'  s'en  revola  d'ici 
L'antique  foy  et  la  justice  aussi 
Avec  l'amour,  l'autre  soleil  du  monde. 

1.  Cf.   Baïf,    p.    173;    Catulle,        2.  Comp.pour  superl.,fi-équfut 
LXIl,  59.  ilans  Rnns.  et  Baïf. 
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Mais  quel  hyver  soiclie  h  vorde  souche 
Des  saiiicts  rameaux,  ombrage  de  ma  vie? 
Quel  marbre  encor',  marbre  pasle  d'envie, 
Blesmit  le  tiin  de  la  vermeille  bouche? 

Mais  quelle  main,  quelle  pillarde  mouche 
Ravit  ses  fleurs,  c'est  toy,  fièvre  hardie. 
Qui  fais  languir  par  une  maladie, 
Moy  en  mon  amc  et  madame  en  sa  couche. 

0  toy  que  mère  et  marastre  on  appelle 
As-tu  donc  fait  une  chose  si  belle 
Pour  la  doffaire?  ô  Dieu  qui  n'as  point  d'yeux, 

Si  contre  moy  la  nature  conspire. 
Voire  le  ciel,  la  fortune  et  les  dieux, 
Defen  au  moins  l'honneur  de  ton  empire. 


0  Cytherée,  ô  gloire  paphienne, 
Mère  d'amour,  vien  pileuse  •  à  la  belle. 
Qui  le  secours  de  tes  grâces  appelle, 
Saincte,  pudique  et  chaste  Cv'prienne. 

Souslien  aussi,  vierge  tritonienne. 
De  ton  vieux  tige  -  une  branche  nouvelle  : 
Toy,  qui  sortis  de  la  saincte  cervelle, 
Sage  Pallas,  Minerve  athénienne. 

Oyez  encor',  vous  les  deux  yeux  du  monde. 
L'honneur  jumeau  de  Tisle  vagabonde  ^, 
Le  juste  dueil  de  ce  cœur  gémissant. 

Ainsi  *  la  nuict  tes  baùsers  favorise. 
Chaste  Diane  !  ainsi  l'arnas.se  prise. 
Docte  l'hœbus,  ton  laurier  verdissant. 

I.  Con)|ialisï.Tiilr, '.  5.  Dclos. 

-1.  Alors  iiiasc".  U.  B.  i.  C'est  le  sic  des  latins. 
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Esprit  divin*,  que  la  trouppe  honorée 
Du  double  mont  admire,  en  t'escoutant, 
Cygne  nouveau,  qui  voles  en  chaulant 
Du  chaud  rivage  au  froid  liypcrborée  : 

Si  de  ton  bruit  ma  lyre  énamourée 
Ta  gloire  encor'  ne  va  point  racontant, 
J'aime,  j'admire  et  adore  pourtant 
Le  haut  voler  de  ta  plume  dorée. 

L'Arne  superbe  adore  sur  sa  rive 
Du  sainct  laurier  la  branche  tousjours  vive  ^ 
Et  ta  Délie  ^  enfle  ta  Sône  lente. 

Mon  Loyre  aussi  demi-dieu  par  mes  vers 
Bruslé  d'amour  estend  les  bras  ouvers 
A.U  tige  heureux  qu'à  ses  rives  je  plante. 


Si  nostre  vie  est  moins  qu'une  journée 
En  l'etiîrnel,  si  l'an  qui  fait  le  tour 
Chasse  nos  jours  sans  espoir  de  retour, 
Si  périssable  est  toute  chose  née. 

Que  songes-tu*  mon  ame  emprisonnée? 
Pourquoy  te  plaist  l'obscur  de  nostre  jour, 
Si  pour  voler  en  un  plus  clair  séjour 
Tu  as  au  dos  l'aile  bien  empennée? 

Là  est  le  bien  que  tout  esprit  désire. 
Là  le  repos  oia  tout  le  monde  aspire. 
Là  est  l'amour,  là  le  plaisir  encore. 

Là,  ù  mon  ame,  au  plus  haut  ciel  guidée, 
Tu  y  pourras  recognoistrc  l'idée  ^ 
De  la  beauté  qu'en  ce  monde  j'adore. 

^.  Maurice  Scève.  penser  (L.).  C'est  fort  à  tort  que 

2.  La  Laure  de  Pétrarque.  Ch.  Fontaine  a  critiqué  l'emploi 

3.  Nom   (le  la   maîtresse  poé-    de  ce  mot. 

tique  de  Maurice  Scève.  5.  Modèle,    type    (L.  ;    Malh., 

4.  Songer   ajoute  à   l'idée  de    p.  218;  lionsard,  Am.,  1,  xxvi). 
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LA   MUSAGNŒMACIIIE» 

[I!»21 

■  I.es  scadrons^  avantureux 
Des  abeilles  frémissantes 
Forment  leur  miel  savoureux 
De  fleurs  sans  ordre  naissantes 
Par  les  plaines  verdissantes  : 
Tel  est  le  vol  de  mes  vers, 
Qui  portent  ces  noms  divers, 
Discourant  *  parmi  le  monde 
D'une  trace  vagabonde. 
Mais  rien  choisir  je  ne  puis 
Au  grand  tliresor,  qui  m'abonde. 
Tant  riche-pauvre  je  suis. 

Le  grand  visage  des  cieux. 
Quand  le  char  de  la  nuicl  erre, 
Ne  rit  avecques  tant  d'yeux 

i.  Ces  Œuvres  poétiques  fii-  lie  au  xvi*   s.;   ilu  Bellay  a  les 

rcnt  jointes  par  du  Bellay  aux  doux  formes   (L.  ;  hist.  ;   Dracli. 

diverses  éditions  de  l'Olive.  Dict.  ;  N.  donne  S(|uadron). 

2.  Le  combat  des  Muscs  et  de  4.  Courant  ç'i  et  là,  sens  pro- 
rignorance.  pr«  (L.;  N.  :  «  Discourir  plusieurs 

3.  Escadron,  mot  iniporlc  d'Ita-  pais.»). 
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A  la  face  de  la  terre  : 
Et  rinde  riche  n'enserre 
Tant  de  perles  et  thresors 
Que  la  France  dans  son  corps 
Cache  d'enfans  poétiques, 
Qui  en  sonnets  et  cantiques, 
Qui  en  tragiques  sanglots 
Font  revivre  les  antiques 
Au  sein  de  la  mort  enclos. 

Carie',  Ileroët,  Sainct  Gelais, 
Les  trois  favoris  des  Grâces, 
L'utile  doux  Rabelais, 
Et  toy,  Bouju,  qui  embrasses, 
Suyvant  les  royales  traces. 
L'heur,  la  faveur  et  le  nom 
De  Palas  et  de  Junon  ; 
Sceve,  dont  la  gloire  noue' 
En  la  Sône  qui  te  loue. 
Docte  aux  doctes  esclarci  ; 
Salel,  que  la  France  advoue 
L'autre  gloire  de  Querci'; 

Peletier  laborieux 
En  tes  poétiques  œuvres. 
Et  Martin  industrieux. 
Qui  fidellcment  desceuvres  ' 
L'art  des  antiques  manœuvres''. 
Ne  laissez,  divins  esprits, 
Vostre  labeur  entrepris  ; 
Voici  Maclou,  qui  accorde 
Le  fer,  le  feu,  la  discorde 
D'un  pouce  non  endormi, 
Foudroyant  dessus  sa  corde 

1.  Nage*.  R    B.  3.  Découvres*. 

-1.  La  plus  grande  gloire  est  Cl.        -4.  Jean- Antoine  Martin  a  tra- 

Maiot.néàCahorsdunsleQuerry,  duit  V Architecture   de  Vitruve, 

C\'.  l'Flpitaplio   de  Salel,  tradiic-  celle  d'Alherti,  etc.,  et  VArcadi' 

leur  d'Homère,  par  Jodolle.  de  Sannazar. 
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L'Anglois,  jadis  ennemi. 

Venez,  riionnenr  I.oiulunois, 
Et  ceux  que  mon  Loyrc  prise, 
Lyon,  el  le  Masconnois, 
Et  Tliolose  bien  appri.se. 
Paris,  chef  de  l'entreprise 
Fait  son  enseigne  ondover 
Pour  l'ennemi  foudroyer. 
Sus  donc,  divine  cohorte. 
Qu'on  ouvre  la  double  porte 
Du  mont  qui  se  fend  en  deux, 
Afin  que  la  guerre  sorte 
Dessus  le  monstre  hideux. 

Je  voy  luire  trois  flambeaux. 
De  Pliœbus  heureux  augure. 
Qui  tremblent  ardens  el  beaux 
Au  front  de  la  nuict  obscure. 
A  voir  leur  belle  figure 
Je  prevoy  le  grand  Baïf 
En  ces  trois  encores  vif 
Sous  nosire  Dorât,  qui  dore 
Ses  vers  que  Parnasse  adore, 
Dont  l'art  bien  clabouré 
De  l'or  de  Saturne  encore 
A  ce  siècle  redoré. 

Qui  est  celuy  qui  du  chef 
Heurte  le  front  des  estoilles  ? 
Qui  les  ailes  de  sa  nef 
Empenne  de  riches  toiles? 
Le  vent,  mary  de  ses  voiles, 
Parmi  les  flots  eslrangcrs 
Jusqu'au  ventre  des  dangers 
Le  hausse,  le  baisse  et  brouille. 
A  voir  sa  riche  dépouille. 
C'est  le  Pindare  françois, 
Qui  de  Thebe  et  de  la  Pouillc 
Enrichit  le  Vendomois...  [240] 
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A  SALMON  MACRIN* 

SCn    LA    MORT     DE    SA    GELONIS  * 


Tout  ce  qui  prend  naissance 
Est  périssable  aussi  : 
L'indomptable  puissance 
Du  sort  le  veut  ainsi. 

Les  fleurs  et  la  peinture 
De  la  jeune  saison 
Monstrent  de  la  nature 
L'inconstante  raison. 

La  rose  journalière 
Mesure  son  vermeil  | 

A  l'ardente  carrière  I 

Du  renaissant  soleil...  [36]  ! 

La  constance  immuable  i 

De  ta  douce  moitié,  | 

Sa  chasteté  louable,  \ 

Son  ardente  amitié,  | 

0  Macrin,  n'ont  eu  force  | 

Contre  la  fiere  loy,  ^ 

Qui  a  fait  le  divorce 
De  ta  femme  et  de  toy. 

La  mort  blesme  d'envie, 
En  la  venant  saisir 
A  troublé  de  ta  vie 
Le  plus  heureux  plaisir...  [48] 

Macrin,  ta  douce  lyre, 

1.  Jcnn-Salmon  Macrin,  iioi'le  2.  Giiillone  BoursauU,  que  le 
latin,  né  en  1490  et  mort  eu  poète  chanta  sous  le  nom  de  Ge- 
1557.  lonis. 
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La  mi^Mioiiiie  dos  dieux, 
Ne  peut  siirnioiiler  l'ire 
Du  sort  injurieux. 

11  faut  que  ciiacun  passe 
En  relenielle  nuit  : 
La  mort  (pii  nous  menasse 
Conime  l'omlire  nous  suit. 

Le  temps  qui  (ousjours  vire, 
Riant  de  nos  ennuis, 
Bande  son  arc  qui  tire 
Et  nos  jours  et  nos  nuits. 

Ses  flesclies  empennées 
Des  siècles  révolus 
Emportent  nos  années 
Qui  ne  retournent  '  plus. 

N'avance  donc  le  terme 
De  tes  jours  limitez  : 
La  vertu  qui  est  ferme 
Fuit  les  extremilez. 

Trop  et  trop  tost  la  Parque 
T'envoiru  prisonnier 
Dedans  l'avare  barque 
Du  vieillard  nautonnier. 

Adonc  ira  ton  ame 
Sa  moitié  retrouver. 
Pour  ta  première  flame 
Encores  esprouver. 

L'amour,  ta  douce  peine. 
T'ouvrira  le  pourpris-, 
Où  la  mort  guide  et  meine 
Les  amoureux  esprits. 

Là,  sous  le  saint  ombrage 
Des  mvTtes  verdoyans 
S'appaisera  l'orage 
De  tes  yeux  larmoyans. 

I.  Revicuiicnf.  B.  2.  Enclos,  jardin*.  R.  li. 
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CONTRE  LES  ENVIEUX  POETES 


A   p.    DE   RONSARD 


L'or  n'est  point  si  précieux, 
Si  ferme  n'est  point  encore 
Le  métal  auducieux 
Qui  tous  ses  frères  dévore, 
Comme  un  vers  qui  nous  honore. 
Les  vers  sont  plus  doux  que  mie!, 
Les  vers  sont  enfans  du  ciel. 
Heureux  qui,  par  un  Ilomere, 
A  donté  la  mort  amcre! 
Heureux  qui  pour  guide  ont  eu 
La  louange  qui  est  mère 
Et  fille  de  la  vertu...  [48] 

Peletier  *  me  fit  premier 
Voir  l'ode,  dont  tu  es  prince, 
Ouvrage  non  couslumier 
Aux  mains  de  nostre  province. 
Le  ciel  voulut  que  j'apprinse- 
A  le  raboter  ainsi, 
A  toy  me  joignant  aussi, 
Qui  cheminois  par  la  trace 
De  nostre  commun  Horace, 
Dont  un  démon  Lien  apris 
Les  traits,  la  douceur,  la  grâce 
Grava  dedans  tes  cscrits. 

La  France  n'avoit  qui  peust. 
Que  toy,  remonter  de  cordes 

1.  Pelletier  du  Mans.  Vut/.  ci-        2.    J'ajiprisse.    Forme    encore 
ilessus,  p.  68.  usitée  au  comm.  duxvii's. 


ŒUVRES  POÉTIQUES.  97 

De  la  lyre  le  vieil  fiist, 
Où  bravement  lu  accordes 
Les  douces  thebaines  odes  ; 
Et  humblcineiU  je  cliantay 
L'Olive,  dont  je  plaulay 
Les  immorlclies  racines. 
Par  moy  les  Grâces  divines 
Ont  fait  sonner  assez  bien, 
Sur  les  rives  angevines, 
Le  sonnet  italien...  [96] 

Volez,  bien  heureux  oyseaux, 
Messagers  de  la  victoiie, 
Sur  les  éternelles  eaux 
Des  filles  de  la  mémoire. 
Je  voy  venir  la  gent  noire, 
Mille  corbeaux  envieux, 
Qui  du  bord  ohlivieux  *, 
Et  des  chauds  rivages  mores 
Ici  revolant  encores, 
Troublent  d'un  son  éclatant 
Les  nouveaux  cygnes  qui  ores 
Parla  France  vont  chantant...  [48] 


DESCRIPTION  DE  LA  CORNE  D'ARONDANCE 

PRÉSENTÉE   A    IXE    MOMMERIE 


Acheloys  cest  amoureux  fleuve, 
Se  faisant  taureau  mugissant. 
Contre  Hercule  au  combat  se  treuve, 

1.  Où  l'ou  trouve  l'oubli*. 
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Mais  à  son  dam  *  il  fit  espreuve 
De  l'enncmy  le  plus  puissant. 

De  cornes  sa  teste  embellie 
De  l'une  eut  le  front  désarmé. 
Les  Naiades  l'ont  recueillie, 
Et  des  plus  beaux  thresors  remplie, 
Dont  le  cours  de  l'an  soit  semé. 

Là  sont  les  vermeillettes  roses, 
Des  lys  la  royale  blancheur, 
Là  les  œillets,  là  sont  encloses 
Mille  marguerites  decloses  - 
A  la  matinale  frescheur. 

Là  est  la  pomme  colorée. 
Là  est  le  citron  verdissant. 
Là  l'olive  tant  honorée, 
Là  l'orange  jaune  dorée. 
Là  le  beau  grenad'  rougissant. 

La  riche  pomme  enluminée. 
Pris  de  la  plus  belle  des  trois, 
De  ce  cor  *  soit  exterminée  : 
Trop  dure  fut  sa  destinée, 
Qui  fut  la  mort  de  tant  de  roys. 

Celles  par  qui  la  Cyprienne 
D'Atalante  tarda  le  cours, 
Soient  dedans  ceste  corne  mienne  ; 
Et  face  Amour  qu'il  m'en  advienne 
Contre  vous  semblable  secours. 

Ces  fleurs  je  voue  à  la  plus  belle, 
Mon  œil  la  voit,  mon  cœur  la  sent; 
Mais  je  ne  diray  le  nom  d'elle  : 
Chacune  se  peut  juger  telle. 
Puis  qu'à  toutes  j'en  fay  présent. 

De  mille  autres  icy  cachées, 

1.  A    son    préjudice   (L.  ;    N.;     par  suite  tic  confus,  des  mots  gre- 
Malli.,  p.  64).  nade  et  grenat. 

2.  Ouvertes*.  i.  Corne  (L.,  hist.  et  étym.  de 
7).  Grenade;  confus,  de  genre    Corne  et  Cors;  Lab.  GL). 
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Les  champs  de  Cypre  sont  fournis  : 
Pour  vous  y  furent  arrachées 
Celles  qui  sont  du  san^^  tachées 
D'Ilyacinth',  Narcisse,  Adonis. 

Venus  qui  cognoist  vos  mérites, 
En  son  verger  les  fit  cueillir 
Par  les  mains  de  ses  trois  Carites  : 
Ses  faveurs  ne  sont  pas  petites, 
Vueillcz  en  gré  les  recueillir. 

La  riche  corne  florissante 
Je  la  compare  à  vos  valeurs  : 
La  fleur  des  ans  est  périssante. 
Et  puis  la  saison  ravissante 
Pallist  les  vermeilles  couleurs. 

Les  fruicls  qui  les  beautés  nourrissent 
Ne  laissez  en  l'arbre  sécher  : 
Cueillir  les  faut  quand  ils  meurissent, 
Aussi  sans  meurir  ils  flétrissent, 
S'on  '  les  veut  trop  verds  arracher 


AUX   DAMES  ANGEVINES 


Plume,  qui  as  d'une  aile  inusitée 
Depuis  deux  ans  la  France  visitée, 
Chantant  dos  rois  les  louanges  à  gré, 
Et  l'arbre  sainct  à  Minerve  sacré, 
Bais.se  Ion  vol,  razant  la  fresche  rive 
Oi  près  d'Angers  le  cours  de  .Maine  arrive. 

Va  saluer  d'un  son  mélodieux 
De  mon  Anjou  les  domosliqiies  dieux  : 
Oui  m'ont  .souvent,  de  leurs  manoirs  sauvages, 


1.  Si  ou  *.  li.  li. 
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Ouy  chanter  sur  les  prochains  rivages 

Le  "nom,  qu'Amour,  de  ma  force  vainqueur, 

Â  érigé  pour  trophée  en  mou  cœur. 

Ne  cerche  point  la  tourbe  murmurante 
Des  professeurs  de  sagesse  ignorante; 
Mon  nom  aussi,  par  la  France  loué,  ^ 
Ne  quiert  *  le  bruit  du  palais  enroué, 
Ne  ^  le  sourcil  trop  superbe  et  severe 
Qui  le  pouvoir  des  Muses  ne  révère. 

Le  docte  dieu  qui  inspire  en  mon  cœur 
Du  sainct  ruisseau  la  féconde  liqueur. 
Mon  sort  fatal,  et  mon  dieu  domestique, 
Qui  m'a  voué  au  labeur  poétique, 
Sçachant  combien  j'y  prcnois  de  saveur. 
M'ont  destiné  à  plus  douce  faveur. 

Va,  plume,  donc  voir  les  troupes  divmes 
Des  demi-dieux  et  nymphes  Angevines, 
Où  je  seray  (peut  être)  Itien  receu. 
Par  ton  moyen,  quand  la  France  aura  sceu 
Que  leur  haut  bruit  je  fay  sonner  à  Loyre, 
Qui  ay  chanté  des  grands  princes  la  gloire...  [12] 

Les  doctes  sœurs  qui  itarmi  l'univers 
Feront  voler  vostre  nom  par  mes  vers, 
Tant  que  vivray,  Dames  bien  fortunées. 
Seront  par  moy  pour  vous  importunées, 
Qui  fcray  bien,  si  j'en  veux  prendre  esmoy, 
Vivre  deux  fois  ensemble  vous  et  moy.  _ 
Si  vous  eussiez  de  l'onde  oblivieuse  ^ 
Tiré  vos  noms,  que  la  parque  envieuse 
Et  nos  escripts  y  ont  fait  devaller*. 
Quel  bruit  s  pourroit  au  vostre  s'égaler? 
Toute  vertu  des  Grâces  ignorée 
N'est  longuement  entre  nous  honorée. 

1.  lud.  tombé  en  désuétiicle  de        2.  M'.  I^.  C-  ^ 

quérir  (L.,  rem.  el  tiist.  ;  N.,  Gr.        3.  Qui  fait  oublier  ^ 
p    «)9-    Bur".,  1,  p.  Ô73;  Bart.        -i.  Descendre  .  R.  B. 


1^ 

an-.,  v.  51^ 


Beiiom*. 
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Mais  mnititenant  je  voy  le  temps  changer, 
Qui  vous  souloil  '  sous  sa  force  raiii,a-r  : 
Puis  (jue  desja  couiinonccnt  à  vous  plaire 
Les  docles  vers,  vous  n'aurez  plus  ariairc, 
Pour  vos  honnetu's  rendre  à  jamais  vivans. 
De  mendier  la  main  des  escrivans. 


5.  Avoit  couliii 


VERS    LYRIQUES 

ET  POÉSIES  DIVERSES  ' 


AU   LECTEUR 

Je  n";îy  (lecteur)  enliemeslé  fort  siiperslitioiicement  les 
vers  masculins  avecques  les  féminins,  comme  on  use  en 
ces  vaudevilles  et  chansons,  qui  se  chantent  d'un  mesme 
chant  par  tous  les  couplets,  craignant  de  contraindre  et 
geiner  ma  diction  pour  l'observation  de  telle  chose.  Tou- 
tesfois,  à  fin  que  tu  ne  penses  que  j'aye  desdaigne  cesle 
diligence-,  tu  trouveras  quelques  odes,  dont  les  vers  sont 
disposez  avecques  telle  religion... 


LES    LOUANGES    D'ANJOU 


AU    FLKL'Vfi    DE    LOYP.E 


0  (de  qui  la  vive  course 
Prend  sa  bien  heureuse  source 

1.  r-dlilics  à  la  suite  de  l'Olive.        2    Sui.i,  acruratii'.  (L.  ;  N  ). 
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D'une  arg(Mitiiio  loiilaino; 

Qui  tl'iino  l'iiitc  lointaine, 

Te  rens  au  sein  lluctueux 

De  l'Océan  inouslrueux) 

l.oyre,  hausse  Ion  chef  ores  • 

IJien  haut  et  hien  haut  encores, 

Et  jette  ton  œil  divin 

Sur  ce  pays  Angevin, 

Le  plus  heureux  el  fertile. 

Qu'autre  où  ton  onde  distille-. 

Bien  d'autres  dieux  que  toy,  Pcro. 

Daignent  aimer  ce  repaire  "• 

A  qui  le  ciel  fut  donneur 

De  toute  grâce  et  bon-heur. 

Cerès,  lorstjue  vagabonde 
Alloit  queranl*  par  le  monde 
Sa  fille  dont  possesseur 
Fut  l'infernal  ravisseur, 
De  SCS  pas  sacrez  toucha 
Geste  terre,  et  se  coucha 
Lasse  sur  ton  verd  rivage, 
Qui  luy  donna  doux  bruvagc". 

Et  celuy-là,  qui  pour  mère 
Eut  la  cuisse  de  son  père, 
Le  dieu  des  Indes  vainqueur, 
Arrosa  de  sa  liqueur 
Les  monts,  les  vaulx  et  campaignes 
De  ce  terroir  que  lu  baignes. 

Regarde,  mon  fleuve,  aussi 
Dedans  ces  foresls  icy. 
Qui  hîurs  chevelures  vives 
Haussent  autour  de  les  rives, 

I.  M.Tinteiiant*.  roin.,  V,  p.  SO,  r iti' p.ir  r,:uli.  G].; 

'2.  Coule.  Jean  ilo  Meuiit;,  Très  ,  t)81). 

ô.  Lieu  où  l'on  se  relire,  rc-        i.  l'art,  prés,  de  quérir.  Voy. 

Huile  (L  ;N.,  le  célesle  rcpaiiv  j..  lUO. 
pour  le  paradis,  Uayn.,  I,  Lcx.        :>.  l'rcuvagc'.  B 
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Les  Faunes  aux  pieds  soudains, 
Oui  après  bisches  et  dains, 
Et  cerfs  aux  testes  ramées, 
Ont  leurs  forces  animées. 

Regarde  tes  nymphes  belles 
A  ces  demi-dieux  rebelles, 
Qui  à  grand  course  les  suyvent, 
Et  si  près  d'elles  arrivent, 
Qu'elles  sentent  bien  souvent 
De  leurs  haleines  le  vent. 
Je  voy  desja  hors  d'aleine 
Les  pauvrettes  qui  à  peine 
Pourront  atteindre  ton  cours. 
Si  tu  ne  leur  fais  secours. 
Combien  (pour  les  secourir) 
De  fois  t'a-lon  '  veu  courir 
Tout  furieux  en  la  plaine? 
Trompant  l'espoir  et  la  peine 
De  l'avare  labom^ur, 
Helas!  qui  n'eust  point  d'horreur 
Blesser  du  soc  sacrilège 
De  tes  nymphes  le  collège, 
Collège  qui  se  reci'ée 
Dessus  ta  rive  sacrée. 

Nymphes  des  jardins  fertiles, 
Hamadryades  gentiles  '^, 
Toy,  Priape,  qui  tant  vaulx 
Avecq'  la  lascive  faux, 
Paies,  qui  sur  ces  rivages 
Possèdes  tant  beaux  herbages, 
Que  Flore  va  tapissant 
De  mainte  fleur  d'eux  yssant^. 


1.  Devant  on  l'Z  remplaçait  le  t  lait  pas  17*.  B.  Cf.  Jans  Baïf,  le 
employé  devant  les  autres  voyel  Tabl.  de  la  j)ron.,  p.  581. 

les  ou  diphthonïues  (Gèn.  vai'.,  5.  Part.  prés,  de  yssirou  mieux 

p.  107);  et  l'on  s'écrivait  Ion*.  B.  issir,  sortir  (L.,  hist.  et  étyin.  de 

2.  L'ancienne  langue  ne  moui!-  Issu;  N.;  Burg.,  I,  p.  3r)5). 
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Tov,  pasteur  Amphrysion, 
Chacun  de  vous  j^anle  bien 
Ses  richesses  de  l'injuro. 
Du  chaud  et  de  la  froidure. 
Ces  niasses  laborieuses, 
Que  les  mains  industrieuses 
Quasi  égalent  aux  cieux, 
Ne  sont-elles  pas  aux  dieux? 

Qui  voudra  donc,  loue  et  chante 
Tout  ce  dont  l'inde  se  vante, 
Sicile  la  i'ahuleuse, 
Ou  bien  l'Arabie  heureuse. 
Quant  à  nioy,  tant  que  ma  Ivr.' 
Vouih'a  les  chansons  eslire 
Que  je  luv  commanderav. 
Mon  Anjou  je  chanleray. 

0  mon  fleuve  paternel. 
Quand  le  dormir  éternel 
Fera  tomber  à  l'envers 
Celuy  qui  chante  ces  vers, 
Et  que  par  les  bras  amis 
Mon  corps  bien  près  sera  mis 
De  quelque  i'onlaine  vive, 
Non  guercs  loing  de  ta  rive. 
Au  moins  sur  ma  froide  cendre 
Fay  quelques  larmes  descendre, 
Et  sonne  mon  bruit  fameux 
A  ton  rivage  escumcux. 
N'oublie  le  nom  de  celle, 
Qui  toute  beauté  excelle, 
Et  ce  qu'ay  pftur  elli;  aussi 
Chanté  sur  ce  bord  icy. 
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DES  MISERES  ET  FORTUNES  HUMAINES 


Bellone  scme  sang  et  rage 
Parmy  les  peuples  cà  et  là, 
Et  chasse  à  la  mort  maint  courage 
De  ce  fouet*  torlu  qu'elle  a. 

Son  ame  cestny-ci  ottroye  - 
A  un  venin  froid  et  amer  ; 
Cestuy-là  est  donné  en  proye 
Aux  flots  avares  de  la  mer. 

Aucuns  d'une  main  vengeresse 
Veulent  par  la  mort  esprouver 
Si  du  mal  qui  tant  les  oppresse 
Pourront  la  guarison  trouver. 

Quelques  autres  venans  de  naistre, 
Avant  qu'ils  aillent  rencontrant 
Ce  qui  malheureux  nous  fait  estre, 
Sortent  du  monde  en  y  entrant. 

Mercure  des  mains  de  la  Parque 
Prend  nos  omhres,  et  les  conduit 
Au  hord,  oîi  la  fatale  harque 
Nous  passe  en  l'éternelle  nuict...  [4] 

Le  chemin  est  large  et  facile 
Pour  descendre  en  l'ohscur  séjour  • 
Pluton  lient  de  son  domicile 
La  porte  ouverte  nuict  et  jour. 

Là  gist  l'œuvre,  là  gist  la  peine, 
Ses  pas  de  l'Orque^  retirer, 
A  l'eslroit  sentier  qui  nous  meine 

i.  Jusqu'au  XVII'  s.  on  regarda        2.  Octroie'.  B. 
fouet  comme  ayant  deux  sylla-        5.  L'enfer,  orctis  (Ace.  Riui.; 
Ijca  (L.  ;  Quicli.  versif.,  \>.  311).      Rof|Ucf.). 
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Où  lout  iiiDrlel  tloil  as[)iroi'. 

Li-  nombre  esl  ju'tit  tic  ceux  urcs 
Oui  snul  les  bien  aimez  des  dieux, 
El  ceux  (juc  la  verlu  encores 
Ardente  a  eslevcz  aux  cieux...  |  l'ii 


DE   L'INGOiNSTANCE    DES   Cll.OSES 


AU   SEIGNEUR    PIEURE    DE    RONSARD 


Nul,  tant  qu'il  ne  meure, 
Heureux  ne  demeure  : 
Le  sort  inconslaiU 
Or'  se  hausse,  et  ores 
S'abbaisse  et  encores 
Au  ciel  va  montant. 

La  nuict  Iroide  et  sombre 
Couvrant  d'o])Scure  ombre 
La  terre  et  les  cieux, 
Aussi  doux  que  miel. 
Fait  couler  du  ciel 
Le  sommeil  aux  yeux. 

Puis  le  jour  luisant 
Au  labeur  duisant' 
Sa  lueur  expose. 
Et  d'un  tein  divers 
Ce  grand  univers 
Tapisse  et  compose. 

Quand  l'hyver  tremblant, 
Los  eaux  assemblant 

I.  (Jui  convient,  |i;irt.  du  viu-lie  diiire '.  R.  B. 
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De  glace  polie, 
Des  austres  *  puissans, 
De  dueil  gemissans, 
La  rage  doslie. 

La  terre,  couverte 
De  sa  roLbe  verte, 
Devient  triste  et  nue. 
Le  vent  furieux 
Vulturne  en  tous  lieux 
Les  forests  denue. 

Puis  la  saison  gaye 
A  la  terre  essaye 
Rendre  sa  verdure, 
Qui  ne  doit  durer, 
Las,  mais  endurer 
Une  autre  froidure. 
Ainsi  font  retour 
D'un  successif  tour 
Le  jour  et  la  nuict  : 
Par  uiesme  raison 
Chacune  saison 
L'une  l'aulre  suit. 

Le  puéril  aage'^, 
Lubric  et  volage. 
Au  prin-temps  ressemble  : 
L'esté  vient  après, 
Puis  l'automne  est  près. 
Puis  l'hyver  qui  tremble. 

0  que  peu  durable 
(Chose  misérable) 
Est  l'humahie  vie. 
Oui,  sans  voir  le  jour. 
De  ce  clair  séjour 
Est  souvent  ravie  !.. .  [72] 

1.  Des  veiils  austraux,  Je  l'aus-        2.    l'ron.    âge.    C'est,   l'orlho- 
([■r.  graplic  lial<ituelle  de  du  Bellay. 


? 


Veùs  i.vuinn.s  i;r  I'oésils  hivi'iisES.       iny 


DU   PRE.MIEll   JOUIl    hi:    [/AN 


AU    SEIGNEUR    BERTKAiND    BERGIEI! 


Adici  le  piM'c  au  double  IVoul, 
Le  bon  Juuus,  qui  ronou\('ll(' 
Le  cours  de  l'an,  ([ui  en  nu  rouil 
Anieinc  la  saison  nouvelle. 

Renouvelions  aussi 

ïoule  vieille  pensée 

Et  luons  le  souci 

Do  l'orlune  insensée. 

Sus  donc,  que  lardons-nous  encore? 

Avant  que  vieillars  devenir, 

Cliassons  le  soin  qui  nous  dévore, 

Trop  cui'ieux  de  l'advenir. 
Ce  qui  viendra  demain, 
Jà  jiensir  ne  te  tienne  : 
Les  dieux  ont  en  leur  main 
Ta  fortune  et  la  mienne...  [<S) 

Venx-lu  allendre  les  Irinias 
De  riiyver  qui  desja  s'appresle 
Pour  l'aire  de  neige  un  amas 
Sur  ton  menlon  et  sur  ta  leste? 

(Jue  les  membres  Iransis, 

Privez  de  leur  verdeur. 

Et  les  nerls  endurcis 

Tremblent  Uius  de  l'roideur?...  [8J 


M(in  fds,  c'est  assez  condjalu 
(Disoil  la  mère  au  fort  Grej^'cois) 


10 
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!'niir([iioy  ne  le.  resjouis-tu 
Avecu'  CCS  filles  quelquesfois? 
Les  vins,  l'auiour,  consolenl 
Le  triste  cœur  de  rhomiue  ; 
Les  ans  légers  s'en  volent 
Et  la  Diorl  nous  assonnne. 


Je  te  souliaitlc,  pour  t'esJjaire 
Durant  cestc  morte  saison, 
l:n  plaisir,  voire  trois  ou  (piaire, 
Oue  lionne  l'amie  maison, 

Bon  vin  en  ton  celier, 

Beau  l'eu,  nuict  sans  souci, 

Un  ami  l'amilier 

Et  belle  amie  aussi, 

(Jui  de  son  lut,  qui  de  sa  voix 
Endorme  souvent  tes  ennuis, 
<iui  de  son  Labil  quelquefois 
Te  face  moins  durer  les  nuicis. 
Au  lit  follaslre  autant 
Que  ces  chèvres  lascives 
Lors  qu'elles  vont  broutant 
Sur  les  herbeuses  rives. 


hu  niyruuii  du  piuin temps 


A   JAN   DOr.AT 


De  l'hyver  la  Irisie  froidure 
Va  sa  rigueur  adoucissani, 
Et  (les  eaux  l'escorce  tant  dure 
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An  iloux  Z(>|ili\i't>  ;iinollissaiit '. 
Los  oiseaux  par  les  liois 
Ouvrciil  à  ccslc  l'ois 
LcMir.s  gosiers  cslrccis  : 
Kl  plus  sous  durs  jLjlassons 
No  sonk'iil  les  poissons 
Leurs  manoirs  raeoureis. 

In  li'dide  humeur-  dis  inonls  clirinis 
Enfle  desja  le  eours  des  llcuvcs, 
Desja  Jes  cheveux  sont  venus 
Aux  forests  si  lon^ïuenu^nt  veuves. 

La  terre  an  ciel  riani 

Va  son  leint  variani 

De  niainlc  couleur  vive  : 

l.r  ciri,  pour  luy  complaire, 

()rne  sa  l'ace  claire 

De  grand'heaulé  naïve. 

Venus  ose  jà  sur  la  liiniii'     • 
Mener  danser,  gaves  cl  coinles  ', 
.\ux  pasles  ravons  de  la  hinc. 
Ses  (Iraces  aux  Nymphe.s  hicn  jointes-*. 

Maiul  salyre  outrageux 

l'ar  les  hois  ondjrageux, 

Ou  du  haut  d'un  rocher 

(Ouov  que  tout  hrusle  il  arde  ■^). 

Ksionné  les  regarde, 

Kl  n'en  ose  approcher. 

Or'  est  temps  ([iw  l'on  se  couroime 
I)e  l'arhrc  à  Venus  consacré, 
Ou  fpie  sa  loslc  on  environne 

1.  I..T  foi'iuf  11.  jiour  la  foniK;  iinef.;  l'iiNi,'!-.,  |i.  Tij-J,  G^idi.  C,]., 
«inùchie.  |).  95;  Si  Alexis). 

2.  Eau,  hinnor'.  l\.  B.  i.  Horace,  0(1-,  I,  iv. 

3.  Jolios,    pi-aciou'cs  fS.;  t!o-        .'i.  Ind.  prés,  de  iinlrc,  lirûlor'. 


1  12  ŒUVRES  CHOISIES  DE  DU  BEFIAY. 

Des  fleurs  qui  vionnent  de  leur  gn; 
(jii'on  donne  au  vent  aussi 
Cesl  imporlun  soucy, 
Qui  tant  nous  fait  la  guerre  : 
Que  l'on  Yoise  '  sautani, 
Que  l'on  voise  hurlant - 
D'un  [lié  libre  ^  la  terre. 

\'o\-cy,  desja  l'esté  qui  tonne 
rjiasse  le  peu  durable  ver, 
L'esté  le  Iruclueux  autonne, 
L'aulonne  le  frileux  hyver  ; 
Mair.  les  lunes  volages 
Ces  célestes  dommages 
Reparent,  el  nous  hommes, 
(Juand  descendons  aux  lieux 
De  nos  anceslres  vieux, 
Omhre  et  poudre  nous  sommes. 

Pourquov  donc  avons-nous  envie 
Du  seing  qui  les  cœurs  ronge  et  fend? 
Le  terme  bref  de  nostre  vie 
Long  espoir  avoir  nous  défend. 
Ce  que  les  destinées 
Nous  donne  de  journées 
Estimons  que  c'est  gain. 
Que  sais-tu  si  les  dieux 
Ollroyronl*  à  tes  yeux 
De  voir  un  lendemain? 

Dy  ;i  ta  lyre  qu'elle  enfante 
Quelques  vers,  dont  le  bruil  soit  lei 
Que  fa  Vienne  à  jamais  se  vaille 
Du  nom  de  Dorât  immortel. 
Ce  grand  leur  violent 

1.  Aille'.  7).  \hn\w,  CM.,  \,  \^s^ 

2.  Ilcurlaut*  t!.  4.  Oclroicront'. 


vi.i;.-  i.Miiori.s  i;t  pdlsies  diyehsls. 

|lr  liiti  l('m'r-V(tl;iiil 
liavil  cl  jours  cl  mois, 
Non  les  doctes  cscrils 
Oui  soiil  lie  nos  esprits 
Les  perdurables  '  voix. 


AU   SEIGNEUR   PIERPiE   T)K   RONSARD 


(Chante  l'emprise-  furieuse 
Des  fiers  géans  trop  dévoyez 
Va  par  la  main  victorieuse 
Du  père  lounaiil  foudroyez  ; 
Ou  bien  les  labeurs  envoyez. 
Par  Juiion,  déesse  inbumaine, 
A  l'invincible  enfant  d'Alcinène. 

Cliante  les  niarliau.v  alarmes' 
D'un  son  lieroïc  et  liant  slile; 
(lliantc  les  amoureuses  larmi'S, 
Ou  bien  le  cliamp  gras  et  fertile. 
Ou  le  clair  ruisseau  qui  distile 
Du  mont  [licrreux,  ruisseau  qui  baigne 
l'rcz  et  spacieuse  campaignc. 

Cbaiite  donc  les  biens  de  Cerès 
Va  de  liaccbus  lés  jeux  misliques; 
Cliante  les  sacrées  forests, 
Séjour  des  demi-dieux  rustiques; 
Chante  tous  les  dieux  des  antiques, 

I.  Qui  dure  toujours*.  R.  tcniporaiiis,    fuit    co   mol    l^miol 

'1.  Iùiliv|>ri»e'.  ii.  li.  inaM-.,    lanlot    l'ém.   (L.,   Iii>t.  et 

r>.  Du  bcllav,  coiiiniu  SCS  con-    ùtyui.;  l'éiii.  dans  N). 

10. 


(l'irvr.Ks  ciioisiKs  i»k  du  i;ki,i,av. 

l'iulon,  iWplimc  im|i('lii(Mix 
Kl  les  Muslres*  teinpcsUuuix. 

Brd',  chaiitc  (oui  ce  qu'oui  clianh; 
Homère  el  Maron  lant  laineux, 
l'iiulare,  Horace  tant  vanté, 
Afin  (rcslre  immortel  comme  eux, 
En  (lespil  du  dard  venimeux 
De  celle  qui  ne  peut  del'laire 
Ce  qu'un  esprit  divin  sçait  faire...  [7 

Quanta  moy,  puis  que  je  n'ay  lieu, 
(!omme  toy,  de  l'onde  sacrée. 
Kl  puis  ([ue  songer  je  n'ay  peu 
Sur  le  mont  double,  connue  Âscrée  : 
C'est  bien  force  que  me  recrée 
Avec  Pan,  qui  sous  les  ormeaux 
Fait  resonner  les  cbalumeaux...  1 1 il 


DE   PORTER   LES   MISERES 

ET    LA    CAl.OMMK 

Rien  n'es!  beureux  de  tous  piuincls  en  ce  monde: 
L'air  et  le  feu,  le  ciel,  la  terre  et  l'onde 
Nous  font  la  guerre,  et  les  justes  dieux  mesmes 
N'ont  pardonné  à  leurs  palais  supresmes...  [50] 

(I  malbeureux  qui  baslit  espérance 
Sur  fondement  d'incertaine  asseurance  ! 
De  tous  estais,  de  tout  sexe  et  tout  âge 
Sollicitude  est  le  propre  héritage. 
Kir  suit  des  roys  les  palais  sumptueux. 

1.  Li'S  von  (s*. 


VKliS  I.Yl'.InlKS  Kl  iMtliSII.S  IHVKUSKS.  11.-) 

(!mi\(Mils  sacre/,  |ian[ui'ls  liiiimlliiciix. 
Le  laboiiiriu'  la  jii)rt(3  eu  sa  eliari'iio, 
Kl  ilii  [lasleiii'  aux  loiels  elle  se  rue. 
j/li(iuiuie  (le  guerre  aussi  la  [lorle  en  croupe, 
Va  le  niarchaud  avare  daus  la  [loupe. 
Rien  que  verlu  ne  donle  la  l'orluuo  : 
lioninie  le  roc,  ipiand  la  mer  iinporluue 
Vj\  çà  el  là  contre  liiy  se  conrrou^se. 
Rompt  les  gros  tlols  et  de  soy  les  re))iiusse, 
0  bien  heureux  qui  de  rien  ne  s'cslouue, 
Kt  ne  pallist,-  quand  le  ciel  iré  •  tonne! 
0  bien  heureux,  que  les  lo^'ches  ardeiili  s 
Kt  des  trois  sœurs  les  couleuvres  peutlaiiles 
?s'excilent  point  !  qui  n'cnlreroiupt  -  le  l'ruil 
De  son  repos  pour  (juelipie  petit  bruil  ! 
Kest  homme-là  pour  vray  jamais  ne  IrcMuble, 
Rien  que  le  ciel  à  la  terre  s'assend)le  : 
Kt  ont  les  dieux  sa  lorlresse^  numie 
Konire  l'oriune  el  contre  calomnie. 
Le  ciel  vaugenr,  protecteur  d'innocence, 
Donne  aux  pervers  souvent  longue  licence 
De  nuire  aux  bous;  puis,  contre  eux  irrite, 
(-onnnande  au  tcnqis,  père  de  vérité, 
Descouvrir  tout  :  lors  la  cause  plus  lorle 
Devient  soudain  la  plus  l'oible,  de  sorle 
(jue  la  grandeur  de  la  peine  compense 
La  lardilé*  de  la  juste  vengeance. 
Kspere,  amy,  espère,  dure,  atlens 
Kesle  laveur  et  du  ciel  cl  du  temps. 
Kt  quand  le  ciel  n'auroit  aucun  soucy 
De  loul  cela  que  nous  iai.sons  icy, 
.Mais  bien  seroyenl  loules  humaines  choses 
Sous  le  pouvoir  de  la  (orlune  encloses, 

1-  Inili-.  liait',  Tiihl.  de  la  pion.,  \i.  Tn'.K 

2.  liiU'noiii|jl".  r..  ,1.  ïardivet.';,  syiic.  (I..,  rlyiii.; 

n.  l'ortercsse  ,     switoi».'  (I-.,     .\ii-.  Hitii.  ;    l'ougeiis  ;   Vauiielas, 

liisl.;    liui-j,'.,   l,    !>.    1S3).  Vvij.    ^onc.  Hem.,  d.  256). 


•iiG  (r,rvi;i:s  choisies  dk  uv  dhu.ay. 

No  vaut-il  iuIluix  (veii  qu'elle  fait  son  tour) 
Avoir  csjioir  de  son  heureux  retour 
Qu'eslre  tousjours  en  peur  de  la  ruine? 
Cest  air  couvert  d'une  obscure  bruine 
S'esclarcira,  ces  ondes  courroussées 
Jusques  au  ciel  par  l'aquilon  poussées 
S'appaiseront,  et  par  l'ancre  jetlée 
Au  port  sera  la  navire  arrestée. 
0  combien  doux  sera  le  souvenir 
Des  maux  passez  !  Pour  donq'  là  parvenir, 
Endure,  aniy,  ces  peines  douloureuses 
Et  le  reserve  aux  choses  plus  heureuses. 


DE    L'IMMORTALITE   DES   l'OETES 

AU   SElGiXEUR    r.OUJU  * 


Sus,  Muse,  il  faut  que  l'on  s'esvcille, 

Je  veux  sonner  ini  chant  divin. 

Ouvre  doncques  ta  docte  oreille, 

0  Bouju,  l'honneur  Angevin, 
Pour  escouter  ce  que  ma  lyre  accorde 
Sus  sa  plus  haute  et  mieux  parlante  corde 

Cestuy  quierl  par  divers  dangers 
L'honneur  du  ier  victorieux  : 
Ces!uy-là  par  flots  estrangers 
Le  soin  de  l'or  laborieux  ; 

1.  Jacques  lîouju  ,  angevin,  dont  Ijcaucoup  sont  restées  iné 
liila-loTS,  auteur  de  poésies  dites.  —  Cette  ode  e^l  imitée 
grcc.|Ues,    latines,    fraiiyaises ,    d'Horace,  Odes,  U,  w. 


VKHs  i,viuori:s  i;t  i'(ii;sii:s  divkusks 

L'un  ;nix  claiiiciirs  du  paliiis  s'esliidio. 
l/aiilrc  le  vciil  ilo  la  laveur  nicuilio  : 

Mais  luoy  que  les  Grâces  chérissent, 
Je  liay  les  biens  que  l'on  adore, 
Je  liay  les  lionneurs  qui  périssent, 
Va  le  soin  <|ui  les  cœurs  dévore  : 

Kien  ne  nie  plait,  lors  ce  qui  peut  doplaiie 

Au  jngeinenl  du  rude  populaire. 

Los  lauriers  pris  des  Ironis  sçavans 
M'oul  jà  l'ail  compa;jnon  des  dieux  : 
Les  lascifs  salyres  suyvans 
Les  nymphes  des  rustiques  lieux 

.Ml'  font  aimer,  loing  des  co^mius  rivaiic  s. 

La  saiucle  horreur  de  leurs  antres  sauva-cs. 

l'ar  1'.'  licl  errer  je  ni'alleus 

l)"uni'  aile  encor  non  usilée, 

Kl  ne  sera  gueres  long  temps 

La  lerre  par  moy  habilée. 
Mus  grand  qu'envie,  à  ces  superbes  villes 
,1e  laisseray  leurs  tempestes  civiles. 

Je  voleray  depuis  l'Aurore 
Jus(pi"à  la  grand'mère  des  eaux. 
Kl  de  l'Ours  à  l'espaule  mon', 
Le  plus  blanc  de  tous  les  oiseaux. 
Ji'  ne  craiudray,  .sortant  de  ce  beau  jour, 
L'espesse  miicl  du  ténébreux  séjour. 

De  moiuir  ne  suis  en  esnioy 

Selon  la  loy  du  sort  humain, 

Car  la  meilleure  part  de  moy 

Ne  eraini  point  la  fatale  main  : 
Tiaii^ne  la  iiiori,  la  forlune  el  l'envie, 
A  qui  les  dieux  n'ont  donné  qu'une  vie. 


IIS  ŒlVr.KS  CIKMSIKS  DK  W  UKl.l-.VV. 

Arricrt'  lout  fiinclirp  cliaiil, 
Arrière  lout  iiiiirhre  el  poiuliire, 
Mes  cendres  ne  vont  point  cerchanl 
Les  vains  honneurs  de  sépulture, 
Pour  n'estre  errant  cent  ans  à  l'environ 
Des  tristes  Jiords  de  l'avare  Adieron. 

Mon  nom  du  vil  peuple  inconnu 

N'ira  sous  terre  inlionoré; 

Les  SoMU's  du  mont  deux  l'ois  conui 

M'ont  de  sepulcIuT,  decoiï' 
(Jiii  ne  craint  |ioinl  les  Aquilons  puissans, 
.Ne  '  le  lonn  coiu's  des  siècles  renaissans. 


DISCOURS    AU    ROY 


SS'fi    I,A    POESIR 


Enrores  que  chacun,  sire,  volontiers  prise 
La  science  qu'il  pense  avoir  la  mieux  a()rise. 
Si  n'av-je  toutefois  jamais  heaucoup  [)risé 
L'art  où  mon  natm'el  m'a  plus  favorisé, 
Fors  seulement  d'autant  (pie  je  puis  vos  louanges 
Porter  par  ce  moyen  aux  nations  cstranges  -, 
Et  monsirer  |iar  ce  peu  <|ui  peut  sortir  de  moy 
Que  je  ne  suis  du  tout  ^  inutile  à  mon  roy. 

Sire,  ("e  vos  sujets  qui  tous  à  vous  se  doyvent. 
Selon  que  jdus  ou  moins  de  grâces  ils  reçoyvent, 
Les  uns  sont  employez  en  une  faction  *, 

.  Ni*.  5.  Tout  ;i  fait*. 

.  Étrangères*.  4.  Emploi,  sens  propre. 


VLl'.S  lAlUQlîES  KT  I'OESIi;S  DIVKUSKS.  ll'.i 

l.fs  autres  en  uii(_^  aiili'i',  cl  cli.ii-uiR'  aclioii, 
Selon  (luellt'  desscrl  ',  so  doil  kiiir  corlaiiio 
De  recevoir  de  vous  son  loyer  on  sa  peine. 

Or  enire  ceux  (|iii  ont  lanl  de  lelicilé 
(Juc  de  iaiie  service  à  voslre  niajeslé, 
Ceux  qui  sont  enij)lo\ez  aux  alTaires  belliqui  s 
Sonl  ceux,  connue  aussi  sont  Ions  ministres  |>id>li(ii;es. 
Qui  méritent  le  pins  d'estre  récompensez. 
Va  qui  an|)rès  de  vous  sonl  les  plus  avancez. 
Mais  les  biens  et  honneurs  que  de  voslre  service 
Keçoyvent  ceux  qui  Ibnt  dij^nement  leur  oltice 
Ne  doyvent  pas  sultire  ii  ceiLX  qui  sont  bien  nez, 
Kl  qui,  outre  les  dons  desquels  ils  sont  ornez, 
Outre  voslre  laveur  et  le  bruil  populaire, 
Ont  qnebpie  chose  en  eux  par  dessus  le  vul^^aire. 
Ils  attendent  encor',  pour  avoir  ce  bon  heur 
l)e  vivre  après  leur  mort,  un  innuortel  honneur, 
Honneur,  le  seul  loyer  cpii  la  vertu  ^uerdoime  -, 
Loyer  (ju'à  la  vertu  la  seide  Muse  donne. 

Car,  ven  que  la  nature  a  d'nn  si- petit  cours 
\  riioinnie  limité  le  terme  de  ses  jours, 
l'ourcpioy  de  tant  d'ennuis,  de  travaux,  de  traverses, 
De  voyajies  lointains  et  fortunes  diverses. 
Fol,  se  priveroit-il  de  ce  peu  de  plaisir, 
S'il  n'avoil  en  son  cœur  cest  honnesie  désir 
D'allonger  par  vertu  le  cours  de  sa  mémoire 
Kl  gaigner  par  sa  mort  une  innnorlelle  gloire? 

Ce  généreux  désir  de  i'innnorlalilé 
Tous  l'apiiorlent  ici  dès  leur  nativité. 
Chacun  ou  plus  ou  moins,  selon  que  de  nature 
Il  est  l'avorisé  ou  de  sa  nourriture. 
Ce  (|ui  nous  monstre  bien  que  tout  on  ne  meurt  pas. 
Mais  qu'il  reste  de  nous,  après  noslre  trespas. 
Je  ne  sçay  (pioy  plus  grand  et  plus  divin  encore 
Que  ce  que  nous  voyons  et  que  la  morl  dévore...  [7(1] 

1.  Mt-rilc  (L.,  ûlyin.).  •2.  Ili  ciuuiiciisi;'.  li.  U. 


ŒUVRES  CHOISIES  DE  DU  BELLAY. 


LE    IMJËTE    COURTISAN 


Je  lie  veux  |i(Miil  ici  du  luaislrc  d'Alexaudir. 
Tuucliaul,  l'art  poélie,  les  |ii'eceptes  l'a|ipieudie 
Tu  n'apprendras  de  nioy  connnent  jouer  il  l'aul 
Les  misères  des  rois  dessus  un  eschal'iaul  : 
Je  ne  t'enseigne  l'arl  de  l'humble  comœdic 
jNi  du  Méonicn  la  muse  plus  hardie  : 
Bref  je  ne  mous'.re  ici  d'un  vers  lioracien 
Les  vices  et  vertus  du  poCnic  ancien  : 
Je  ne  dépeins  aussi  le  poêle  du  Vide  : 
La  court*  est  mon  auteur,  mon  rxempde  et  ma  guicie-. 
Je  te  veux  peindre  ici,  comme  un  bon  arlisau, 
De  toutes  ses  couleurs  l'Apollon  coiuiisan, 
Uù  la  longueur  sur  tout  il  convient  que  je  !uye, 
Car  de  tout  long  ouvrage  à  la  court  on  s'ennuye. 

(Jeluy  donc  (pii  est  né  (car  il  se  l'aut  lenler^ 
Premier  que  ■*  l'on  se  vienne  à  la  court  présenter) 
A  ce  gentil  mestier,  il  faut  que  de  jeunesse 
Aux  ruses  et  façons  de  la  court  il  se  dresse. 
Ce  précepte  est  commun,  car  (]ui  veut  s'avancer 
A  la  court,  de  bonne  heure  il  convient  coannencer. 

Je  ne  veux  que  long  temps  à  l'esaulc  il  palisse, 
Je  ne  veux  que  resveur  sur  le  livre  il  vieillisse, 
Fueilletant  studieux  tous  les  soirs  et  malins 
Les  exemplaires  grecs  et  les  aulheurs  laùas. 
Ces  cxercilesMà  font  l'iionnne  peu  habile. 
Le  rendant  calarrcux,  mala  'if  et  débile, 
Solitaire,  faschciiN,  laciliini;'  et  song('ard'\ 

1.  Jusqu'au  xvii' sIl'cIo,  ce  mot        ô.  llctlre  ;i  rcjireuve,  essayer 
prit   régulièrement  uu   /;    voy.     (Ii.,hist.  ;  iS.). 

Malherbe,  p    126.  i-  Avaut  que'. 

2.  Féniin.   jusqu'au    xvir  siè-        o.  Exercices  (L  ,  hist.K 
cle'.  R.  ''•  Songeur  (L.,  élym.  ;  N-). 


YEUS  LM'JiJlLS  i:r  l'ULSIEh  DlM.li.sLS.  I. 

Mais  noslro  coiirlisan  est  hcaucoui)  plus  gaillard, 
l'our  un  vers  allonger  ses  ongles  il  ne  ronge*. 
Il  ne  rrapiie  sa  lahie,  il  ne  resve,  il  ne  songe. 
Se  broiiillaiil  le  cerveau  de  [)enseniens-  divers, 
l'our  tirer  de  sa  teste  un  misérable  vers, 
IJui  ne  rapporte  ingrat  qu'une  longue  risée 
l'ar  (oui  où  l'ignorance  esl  plus  aulliorisée. 

Toy  donc  qui  as  choisi  le  chemin  le  plus  coin  l 
l'our  estre  mis  au  rang  des  scavans  de  la  couri, 
Sans  mascher  le  laurier  nc^  sans  prendre  la  [icine 
De  songer  en  Parnasse  et  boire  à  la  lonlaine 
'jiic  le  cheval  volant  de  son  pied  fil  saillir. 
Faisant  ce  que  je  di,  tu  ne  pourras  faillir. 

Je  veux  en  premier  lieu  que,  sans  suivre  la  Irace 
(Connne  loul  (pielques  uns)  d'un  Pindare  el  limace, 
Kl  sans  voidoir,  comme  eux,  voler  si  haulemeiil, 
Ton  sim|)le  naturel  tu  suives  seulement. 
Ce  procez  laul  mené,  et  qui  encore  dure. 
Lequel  des  deux  vaut  mieux  ou  l'art  ou  la  nature', 
En  matière  de  vers,  à  la  court  est  vuid'é  : 
(lar  il  suttit  ici  que  tu  soyes  guidé 
Par  le  seul  naturel,  sans  art  el  sans  chnlrine, 
Fors  cesl  ai-l  qui  a[)preud  à  l'aire  hoime  mine. 
Car  un  pelil  sonnet  qui  n'a  rien  que  le  son, 
Un  dizain  à  propos,  ou  bien  mie  chanson. 
Un  rondeau  bien  troussé,  avec  une  ballade 
(Du  lemjjs  qu'elle  couroit),  vaut  mieux  qu'une  Iliade. 
Laisse  moy  doncqucs  là  ces  !  alins  el  Cregeois, 
Oui  no  servent  de  rien  au  poêle  l'rançois. 
Et  soit  la  seule  court  Ion  Virgile  el  Homère, 
Puisqu'elle  est  (connue  on  dil)  des  bons  esprits  la  mère 
La  court  le  lournira  d'argumens  sulfisans, 
El  seras  eslimé  entre  les  mieux  disans, 
Non  comme  ces  resvcurs,  qui  rougissent  de  boule 
Fors  entre  les  sçavans,  desquels  on  ne  l'ail  conqtte. 

1.  Uorace,  Sat.,  I,  x.  Ti.  M*. 

•2.   Pensées   (L.;  .N.  ;  .1.  Gl  ).  4.  Horace,  Ara.  iuS. 

il 


\n  (ËUVliKS  ClKilSII-S  DE  DU  BElJAV. 

Or  si  les  grands  seigneurs  lu  veux  gralilicr, 
Arguniens  à  |iropos  il  te  l'aul  esjjier  : 
Connue  quelque  vicloire  un  que^iue  ville  prise, 
(juelque  nopee  et  l'eslin,  uu  bien  quelque  entreprise 
De  nias(pie  ou  de  tournoy  :  avoir  i'oree  desseins 
l)es(|uels  à  eesle  fin  les  eoITres  seront  [)leins. 
Je  veux  qu'aux  grands  seigneurs  lu  doniics  des  devises, 
Je  veux  que  les  chansons  en  musique  soyent  mises, 
Et  à  fin  que  les  grands  parlent  souvent  de  toy, 
Je  veux  que  Ion  les  chaule  en  la  chaiidire  du  roy. 
Un  sonnet  à  propos,  un  pelil  epigrannnc 
En  t'avem'd'un  grand  prince  ou  de  quelque  grand'  dame, 
Ne  sera  jjas  mauvais,  mais  gar  'e  toy  d'user 
De  mois  durs  ou  nouveaux,  qui  puissent  anuiser 
Tant  soit  peu  le  lisanl  :  car  la  douceur  du  stile 
Fait  que  l'indocle  vers  aux  oreilles  dislile; 
Et  ne  l'aut  s'enquérir  s'il  esl  bien  ou  mal  l'ail. 
Car  le  vers  plus  coulant  est  le  vers  plus  paiiait  '. 

Quelque  nouveau  poelc  à  la  court  se  prescnle, 
Je  veux  qu'à  l'aiior. Cr'^  finement  on  le  tenle'"  ■ 
Car,  s'il  est  ignorant,  lu  sçauras  bien  choisir 
Lieu  et  temps  à  propos  pour  en  donner  plaisir. 
Tu  produiras  par  tout  cesie  besie,  et,  en  sonnue. 
Aux  despens  d'un  tel  sot  lu  seras  gallant  lionuue. 
S'il  esl  homme  sçavanl,  il  le  l'aul  dextrcment 
Le  mener  par  le  nez,  le  louer  sobrement. 
Et  d'un  [(élit  sous-ris  et  branslenient  de  teste 
Devaid  les  grands  seigneurs  luy  l'aire  (juchpie  lesle  : 
Le  [iresenter  au  lloy,  el  dire  qu'il  l'ait  bien 
Et  qu'il  a  mérité  qu'on  luy  lace  du  bien. 
Ainsi  tenant  tousjours  ce  pauvi-e  homme  sous  bride, 
Tu  te  feras  valoir,  en  luy  servant  de  guide; 
Et  combien  que  *  tu  sois  d'envie  espoinçonné  ^, 
Tu  ne  seras  pour  tel  toutefois  souspçonné. 

1.  Coinp.  [lOLir  supcrl.  o.  Mette  à  l'épreuve'. 

'i.  A   l'alionl,   à    la    ]ireiiiic're        4.  Bien  que*, 
reiicoiilre.  .j    Exiité'.  R. 
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Ji'  le  vt'ux  t'iisi'imicr  iiii  ;iiilrc  |Miiiu  I  iiuIiiIjIc  : 
l'diircc  (|iii>  i!i'  l;i  cdiii'l  I'c^^cIkiIi'  (-"csI  I;i  liililc, 
Si  lu   \cii\  |iiiiiii|i|i'i:irii!  en  hiiiiiiciii'  |i;ii'\('iur, 
(i'cst  oii  |ilus  sanciiii'iil  il  \r  liiiil  iniiinlciiii-. 
Il  Tant  avoir  lousjoiiis  le  [irlil  iiml  pdiir  riro. 
Il  laiil  (k's  lieux  coiiiiiiuu.s,  ({uii  loiil  ju^opos  on  liir, 
Passer  ee  qu'on  ne  scail  el  se  nionslrer  sçavanl 
Kii  ce  <iue  Ion  a  leii  deux  ou  trois  jours  devanl. 

Mais  (|ui  do  farauds  soigneurs  veut  aei|uerir  la  i;race 
Il  ne  l'ant  ((ue  les  vers  seidenient  ileudirasse; 
Il  liiiil  d'autres  propos  son  slile  desj^uiser, 
l!l  ni'  leur  faut  tousjours  des  lellres  deviser, 
lîrel',  pour  esîre  en  eest  art  des  premiers  de  ion  aai;e. 
Si  tu  veux  linenient  jouer  ton  personnage, 
Kntre  les  courtisans  du  sçavant  tu  feras, 
i;t  entre  les  sçavans  courtisan  tu  seras. 

l'oiiree  le  l'aiil  choisir  nialicri?  convenable, 
(Jiii  iviide  siiii  aiilliriir  aii\  lecteurs  agréalile, 
ÏA  ipii  (II'  leur  |ilaisir  l'apporte  quelque  l'riiict. 
l'.iuores  |ioiinas-lii  l'aire  courir  le  l)rui^ 
(Jiie  si  tu  ncn  avois  coininandenient  du  [iriiu'O 
In  ne  l'exposerois  aux  yeux  de  ta  province. 
Aiiis  '  te  conlenterois  de  le  tenir  secret  : 
liar  ce  que  tu  en  i'ais  est  à  ton  grand  i-egrel. 

Kt,  à  la  vérité,  la  ruse  couslnniieir, 
l!l  la  nieilleiii'e,  c'est  rien  ne  iiiellre  en  liiiiiieie  : 
Vins,  jugeani  lilnciiiriil  désœuvrés  d'un  cliaciiii, 
Ne  se  rendre  sujet  au  jugenieni  d'aiiciiii. 
De  peur  que  (juel(|ue  loi  te  renilc  la  iiiicille. 
S'il  gaigne  coiniiie  toy  des  grands  |iiiiiccs  idieille. 

Tel  estoit  de  son  temps  le  premier  estimé 
Ihiquel  si  on  oust  leu  quelque  ouvrage  imprimé. 
Il  eusl  renouvelle  (peut  estre)  la  risée 
l»e  la  montagne  enceinte  :  el  sa  nnise  prisée 
Si  liant  au  paravani  eust  perdu  (comme  on  dil) 

1    M.iis*. 
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La  ro|uilali(iii  ([u'oii  liiv  doniio  à  crédit, 
l'it'liea  (loncqiu's  ce  [loiiicl,  cl  si  lu  m'en  veux  crniro. 
Au  jugenieul  commun  ne  hazarde  la  gloire. 
Mais,  sage,  sois  conlenl  du  jugcmenl  de  ceux 
Lesquels  Irouveul  loul  bon,  auxquels  plaire  lu  veux. 
Oui  peuvent  l'avancer  en  csiats  et  offices, 
(jii  ])euvent  le  donner  les  riches  bénéfices. 
Non  ce  venl  po})ulaire  el  ce  frivole  bruil 
(Jai  de  beaucoup  de  ]ieine  apporte  peu  de  fi-i:iet. 
Ce  faisant,  tu  tiendras  le  lieu  d'un  Arislarque, 
VA  entre  les  sçavans  seras  comme  un  monarque  : 
Tu  seras  bien  venu  entre  les  grands  seigneurs, 
Drsquels  lu  recevras  les  biens  el  les  honneurs, 
l'jl  non  la  pauvreté,  des  Muses  l'héritage, 
Laquelle  est  à  ceux-là  réservée  en  partage, 
(Jui  desdaignant  la  court,  faschcux  et  malplaisan  , 
l'our  alloni^er  leur  gloire  accourcissent  leuis  ans 
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Comme  la  mère  au  rivage  laiiienlc  ', 
Rie  t'[  fait  vumis  |ioiir  son  dcsiré  fils, 
(Ju'iiii  vi'iit  conlraiie  eu  haute  nier  tournicu'o 
Outil'  le  Icmie  à  son  retour  iiredx  : 
l'aris  ainsi  ianguissoit  avant  l'heure 
Oui  a  mis  fin  à  ta  lonj,aie  (ienieure. 

La  grand'  Cerès,  qui  ces  murs  envirdiine, 
A  ton  passer*  de  heyux  espics  dorez 
i'iru'i'int  le  tour  de  sa  riche  couronne, 
El  par  les  champs  de  Jaune  coloiez 
Fait  ondoyer  sa  chevelure  blonde 

1.  S;iliilalion,    alloculioii,   mot        3.  llonicc,   Ude!<,  IV,   v;  lion- 
liivdii{,'iec.  s;uil,  p.  2ôo. 

'2.  A    Miii    cnlrcc    ù    l'iiris   le         1.  lui.   piis  siib=l.,  à  tuii  ii:is- 
14  juin  loi'J.  '   y.v^,-. 

11. 
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l'oiir  lidiiorcr  lo  iiicsiuc  liipiincur*  du  iiioiidn. 

Hacclius  aussi  orne  teslf  vi  visage 
De  nouveau  pampre  et  d'odorantes  fleurs  : 
l'rez,  monts  et  jdains  -  à  ton  heureux  jiassage 
Vestent  habits  de  diverses  couh'urs  : 
Kt  la  forest  liranslant  sa  teste  ai'mée 
Donne  le  frais  de  sa  neuve  ranice. 

Les  (lenii-dieux  el  iiyiu[)lies  se  retirent 
Aux  plus  hauts  lieux,  pour  à  l'aise  te  voir  : 
Les  phis  doux  vents  tant  seulement  souspirent, 
Les  ruisselets  ne  l'ont  moins  leur  devoir 
Et  les  oiseaux  ii  l'envy  te  sahient 
Sur  les  sommets  qui  un  peu  se  remuent...  [6] 

Qui  a  peu  voir  les  mousehes  mesnageres 
Sur  le  prin-temps  de  leurs  manoirs  saillir, 
Faire  un  grand  bruit  et  s'en  voler  légères, 
Puis  cà  et  là  l'honneur  des  champs  cueillir  : 
Celuy  a  veu  les  milliers  qui  se  rendent 
Dessus  les  murs  et  portes,  qui  t'attendent...  |l24j 

Seine  dormoit  au  plus  creux  de  ses  ondes, 
Mais,  te  sentant  de  sa  rive  approcher, 
A  mis  dehors  ses  belles  tri'sses  blondes 
Et  s'est  assise  au  couiieau^  d'un  rocher. 
Ses  lilles  lors,  qui  à  my-corps  y  nouent*, 
Diversement  à  l'entour  d'elle  jouent. 

Marne  peignoit  ses  beaux  cheveux  liquides, 
(Jui  luy  armoyent  et  l'un  et  l'autre  liane  ; 
Oyse  au  soleil  seichoit  les  siens  humides, 
Les  séparant  sur  son  col  net  et  blanc  ; 
Et  de  ces  joncs,  Yonne,  que  lu  portes. 
Tu  en  tissois  chapeaux^  de  mille  sortes...  [TiO] 

Mère  des  arts,  ta  hauteur  je  salue. 
Je  vous  salue  aussi,  vous  tous  les  dieux, 
(jui  avez  là  vostre  demeure  esleue 

1.  IVlionneur  niôiiie'.  -i.  Nagoiit*.  R.  B. 

■■2.  Plaines*.  B.  5.  Guiilandes,   couroni)e>".    P. 

7>.  Soiiimet  '.  lî.  Malherbe. 


r,i;i;n;ii.  uk  poksii;  !'i7 

Pour  y  semer  les  giaiuls  llircsors  îles  ticiix  : 

Pnllas  y  est,  et  les  Muscs  sacrées 

Sur  Seine  ont  lait  leurs  rivages  Ascrces. 

('.nniiiictil  le  jicul  assrz  chauler  la  France, 
(I  i:r;iii(l  iiaiicdis,  des  iKiil'  Scciirs  aditri'  ; 
Tii  as  (Irsl'ail  ce  vil  iiiuiisli'c  li^iiorancf. 
Tu  as  ict'ail   le   lirl  aai;c  (liil'(''  : 
l'ar  lov  prcuiier  au  nioudc  est  rcveiuic 
La  belle  vierge  aux  vieux  siècles  cogneues...  [Ci] 

De  Ion  François,  qu'un  autre  n'eusl  peu  siii\iv, 
Kn  Ion  Henry  à  niesnie  vertu  né, 
France,  lu  vois  l'excellence  revivre. 
Dont  les  hauts  dieux  rien  meilleur  n'ont  donné, 
.\v  donneront,  bien  ({u'ils  lacent  renaisire 
Sept  et  se[)l  fois  le  temps  du  premier  estre...  [<il)| 


A    MADAME    MAr.tiL'l-IHTK 


1)  E-scaiin:  en  sa  laxcle 


(Juicnnipie  soit,  qui  s'esludie 
F.n  leur  langue  imiter  les  vieux, 
i)"une  enlr('|)rise  li'op  hardie 
Il  lente  la  vo\e  (les  cieux, 

(iriiyant  en  des  ailes  de  cire 
Dont  Fluehus  le  jieut  (le|dumer  . 
Ft  semble,  à  le  voir,  (jii'il  désire 
.\tiuveaux  noms  donnci  ;i  la  mer'. 

11  y  met  de  l'eau,  ce  me  semble, 
Fi  pareil  (peut  eslre)  encor'  est 
I.  Iliiixcn,  Odes,  IV,  ii. 
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A  coliiy  (jiii  tin  bois  assuiiiliio, 
l'diir  le  poilcr  en  la  forest. 

Qui  SLiyvra  la  divine  Musc, 
(Jui  lanl  sceut  Achille  exioller  '? 
Ofi  csl  celuy  qui  tant  s'aijuse 
De  cuidcr-  encores  voler 

Où,  par  régions  incogneucs, 
Le  cygne  Theliain  ^  si  souvent 
Dessous  luy  regarde  les  nues, 
Porté  sur  les  ailes  du  vent? 

Oui  aura  l'haleine  assez  forte, 
El  l'estomac  pour  entonner 
Jusqu  au  bout  la  buccine''  iortc, 
Mue  le  Manluan  ^  fit  sonner? 

Mais  oi'i  est  cehiv  qui  se  vante 
De  ce  Calabrois'5  approcher. 
Duquel  jadis  la  main  sçavante 
Sceul  la  lyre  lanl  bien  loucher? 

Princesse,  je  ne  veux  point  suyvro 
D'une  telle  mer  les  dangers, 
Âymant  mieux  enire  les  miens  vivre, 
Oue  mourir  chez  les  eslrangers. 

Mieux  vaut  que  les  siens  l'on  jirecede, 
l.e  nom  d'Achille  poursuyvant, 
Hue  d'esire  ailleurs  un  Diomede, 
Voire  un  Thersite  bien  souvent. 

(juel  siècle  esleindra  la  mémoire, 
( J  Boccace  !  et  quels  durs  hvvers 
Pourront  jamais  seichcr  la  gloire,  | 

Pétrarque,  de  tes  lauriers  verds?  «T 

(Jui  verra  la  voslre  muette, 
ll.inle,  Dembe,  à  l'esprit  hautain? 
(jui  fera  taire  la  umselte 

1.  Élever,    vauter,    exlollere  i.  ïrompeUo,    Uiucina    (N  ). 

ii'ioi|uef.  ;  Rabel.).  —  Homère.  Voij.  Buccinalcur. 

-.  S'iiiKigincr*.  W.  B.  o    Virgile. 

7)    i'inil;iri\  fi    Horace. 
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Du  paslciir  nroïKililaiii  '  ? 

Le  Lot,  11'  Eoir,  Toiivrc*  ol  (lardimi'. 
A.  vos  bonis  vous  direz  le  ikmii 
De  ceux  que  l;i  doclc  coiininiic 
Kli'riiis(>  d'un  liaiil  iciiniii  : 

Kl  luoj'  (si  la  douiL'  l'olit; 
Ne  me  déçoit)  je  te  prouiels, 
Eovre,  ([ue  la  l}rc  abolie, 
Si  je  vy,  ne  sera  jamais. 

Marguerite  peut  donner  ci'lle 
Oui  rendoit  les  enfers  eonicns, 
Kl  qui  bien  souvent  après  elle 
Tiroit  les  ehesncs  escoutans^. 


rONTUE    LES    AVAI'.ICIEIJX 


•     ■     -m 

Venus  el  la  forte  liqueur 
Qui  arraebe  le  soin  du  cœur, 
Les  viandes  élabourées*. 
Avec  sauces  bien  savourées, 
Le  son  du  lut,  et  sur  les  eaux 
le  doux  ramage  des  oiseaux, 
M'oslenl  de  l'or  la  faim  sacrée 
Au  cœur  andtilreux  ancrée. 
Qui  jamais  ne  sent  en  son  œil 
C.nider  l'euiniiellé  sommeil  : 
l.c  ildUN  Sdiiinicil  jihistosl  iiabile 
La  mai^(iniicl!i'  liiuiilili'  d  prlile 

I.  Sannnzar,  ô.  C.i'lit!  il'Ur|ilioe. 

■J.    I  iviijie  de  l'Angoumois.  l.  Travaillées,  préparées'.  I> 
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Du  berger  ou  du  laboureur, 
Que  le  palais  d'un  ouiperem . 

La  mer  qui  est  teinpestucusc 
l'ar  la  descente  impétueuse 
De  l'Arcturc,  ou  par  le  lever 
Du  Bouc,  ne  sceut  oncques  grever 
(Icliiy  qui  d'assez  se  conlenle.   ■ 
La  greslc  qui  dcçoit  l'altcnlc 
Du  vigneron,  le  cluunp  trompeur, 
j/arbre  sans  l'ruiet  ne  luy  font  peur'  : 
Soit  que  la  terre  soit  bnislée 
Du  cbaut  ou  par  l'byver  gelée, 
'  l'oiu-qnov  en  auroit-il  ennuy, 

l'uisqu'immortels  ainsi  que  luy 
Sont  les  liiens  où  son  c(eur  il  llcbeî 
'  )  riionune  heureux  !  è  riioniine  riche  ! . . .  tô^  i 


DES   CONDITIONS  DU    YP.AY   POKTE 


Houju,  celuy  que  la  Muse 
D'un  bon  œil  a  vcu  naissant, 
De  l'espoir  qui  nous  abuse 
Son  cœur  ne  va  repaissant. 

La  faveur  ambitieus(! 
Des  grands,  volontiers  ne  suit, 
Ny  la  voix  contentieuse 
Du  palais,  qui  tousjours  bruit. 

Sa  vertu  n'est  incit(''e 
Aux  biens  que  nous  admirons, 

1.  lionro,  (hiea,  lit,  i. 
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Et  la  mer  sollicitée 

M'est  point'  ilc  ses  avirons. 

La  vieille  au  visage  blesine  * 
Jamais  grever  ne  le  peut, 
(Jiii  se  loiirmenle  elle-mesmc, 
Oiianil  tourmenter  elle  veull. 

Son  estoille  veut  qu'il  vive 
Tousjours  (le  l'amour  ami. 
Mais  la  volupté  oisive 
Ae  la  (iiu-i|U('s  eudoiiui. 

Il  luit  volontiers  la  ville, 
11  hait  en  toute  saison 
La  l'aulse  lourLe  civile 
Kmiemie  de  raison. 

Les  superbes  Colisées, 
Les  palais  ambilieux 
Kl  les  maisons  tant  prisées 
Ae  rctieiment  point  ses  veux; 

Mais  bien  les  i'ontaiiu's  vives 
Mères  des  pelis  ruisseaux   - 
Autour  de  leurs  verdes  ri\es 
Kncourtiuez  ^  d'arbrisseaux, 

Dont  la  Iraisclieur,  qui  coulcnle 
Les  bœul's  venant  du  labeur, 
De  la  canicule  aidente 
Me  sentit  oncques  la  peur. 

il  larde*  le  cours  des  ondeK. 
Il  donne  oreilles  aux  bois, 
Kt  les  cavernes  iirolondes 
Fait  recliauler  sous  sa  voix  ; 

Voix  que  ne  l'eront  puinl  luire 
l,es  siècles  s'entresuyvans, 
Voix  qni  les  hommes  peut  l'aire 
A  eux  mesmes  survivans. 


I.  .N'est  point  sollicilce.  .">.  Au  lig.  ombragés'.  It    U. 

i.  L'euvic  4.  FtclaHc  ((,.). 
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Ainsi  ton  bruit  qui  s'oscarle, 
Bouju,  lu  feras  jiarler; 
Ainsi  la  petite  Saric 
Au  mosmc  Pau'  s'cgaler. 

0  que  ma  Musc  a  d'envie 
D'ouu'  (te  suivant  de  près) 
La  tienne  des  bois  suivie 
Connnander  à  ces  ibrests  ! 

En  leur  apprenant  sans  cesse, 
Et  à  ces  rochers  icy, 
Le  nom  de  nostre  Princesse, 
Pendant  que  ma  lyre  aussi 

Geste  belle  Marguerite 
Sacre  ^  à  la  postérité, 
Et  sa  vertu,  qui  mérite 
Plus  d'une  immortalité. 

0  l'ornement  délectable 
De  Ph(r])us  !  o  le  plaisir, 
Otie  Ju[iiler  à  la  table 
Sur  tous  a  voulu  choisir! 

Lut,  qui  estcins  la  mémoire 
De  mes  ennuis,  si  ces  doigts 
Ont  rencontré  quelque  gloire, 
Tienne  estimer  tu  la  dois. 

Où  me  guidez-vous,  pucelles, 
Race  du  père  des  dieux. 
Où  me  guidez-vous,  les  belles, 
Et  vous,  nymphes  aux  beaux  yeux? 

Fuyez  l'ennemi  rivage, 
daignez  le  voisin  rocher  : 
Je  voy  de  ce  bois  sauvage 
L('s  satyres  approcher. 

1.  Au  t'ô  iiw'mc*.  2.  Consacre*.  H. 


iltCLEIL  DE  l'OÉSIK. 


A    IlEROET 


Les  Tliraces  clianlciil  leur  Orj'lice, 
La  Groce  cncorcs  se  de!>;it 
De  cil'  qui  liu  Iroyeu  LoiiiLal 
Dressa  le  siij;orljc  lro|iliée. 

Tliobcs  eiicoi'  est  j^lorieusc 
Du  lui  sur  tous  le  mieux  aiipris, 
(jui  donne  en  Olympe  le  pris 
De  la  palme  victorieuse. 

Paris,  mais  bien  la  France  loii'e, 
De  Seine  oil  tous  les  jours  le  son 
Qui  l'ait  de  loy  mainte  chanson 
Oue  nostre  siècle  heureux  escoulc. 

lleroet,  aux  vers  héroïques 
(Sujet  vrayment  digne  du  ciel). 
Qui  en  douceur  passent  le  miel 
Ln  gravité  les  fronts  stoïques, 

Ta  Muse,  des  Grâces  amie. 
La  mienne  à  te  louer  seniond  -. 
•jui  sur  le  haut  du  double  munt 
As  érigé  l'Académie  3. 

Si  Ion  doit  croire  à  Pylagore, 
Qui  les  corps  fait  réanimer, 
On  peut,  lleroet,  estimer 
l.n  toy  celuy  revivre  encore 

.\  qui  jadis  dedans  la  bouche 
Les  abeilles  allo\enl  l'ormant 

',    Celui*.    La   Bruyère,    Car.,  PioqucT.;  I!ui  ;;uy,  Glos). 

XIV  :  t  Cil  a  élc  dans  ses  be.iux  3.  Ueroet    s'est    t)caiicoup  in- 

jours  le  plus  joli  mot  de  la  lan-  spire  de  l'i.Tton  dans  ses  poésies 

gue  Trançaise,  il  est  douloureux  françaises  ;  aussi  Du  Verdier  l'ap- 

pour  les  poêles  qu'il  ait  vieilli.  »  pcllc-l-il  «  l'heureux  illustrateur 

2.  Invite,  de  seraondre  (1,.;  .\.;  du  h.ml  sens  de  Platon.  » 
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Le  miel,  lors  qu'il  estoit  donnant, 
Encor'  cnlant,  dedans  sa  couche...  [8] 

Sus,  Muses,  que  Ion  environne 
Le  front  sçavant  de  ces(uy-ci, 
<Jui  a  bien  mérité  aussi 
De  vos  mains  recevoir  couronne. 

Vos  mains  doncjues  la  luy  composent 
j\on  du  victorieux  laurier, 
Mais  du  paciiique  olivier 
Dessous  qui  les  lois  se  reiioscnt. 


ODK    PASTURALK 

A    BERTRAND    BERGIER    ItE    MOMEMBEUF,    NXTIV    HE   CiJICTIEIlS  ' 

rORTU    niCllON.MQI.KIinCKFONMOIi:  '■' 

DcpoL'i's  couchez  à  l'envers, 
A  l'omlire  des  saules  verds, 
Dergers,  ({ui,  au  près  des  oiule.? 
Du  Clain  Icnlemenl  l'uvanl, 
Arreslez  le  cours  oyani 
De  ses  nymphes  va;.;ahoiules  : 

Desmanchez  vos  chalumeaux 
Et  dictes  à  ces  ormeaux, 
A  ces  antres  et  foidaines  : 
ÏN'escoulez  plus  nos  chausoiis. 
Ny  ces  ruisseaux,  ny  leurs  sons. 
Enfans  des  roches  hautaines  : 

1.  liergier  (lobO)  est  l'uuluur  Voy.  Cl.  biucl;  Vie  de  hunsard 
flu  dithyrambe  aUrjliuc  à  lion-  '2.  Poêle  champêtre  (bedon, 
sHnl    el  inséré  clans  les  Gailés.     tambourin,  L.;  N.)  et  bouffoni 


I 
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Mais  oyez  le  son  divin 
Du  chalumoau  poictcvin 
Kcnoiivollniil  la  iiii'iiioiro 
Pu  p:isttnir  sicilien  ', 
Kl  du  ^q'and  italien  - 
La  vivo  ot  (Inraitlo  gloiro. 

N'a  giioros  ^  iioslro  berj^cr, 
Traversant  d'ini  pie  le^cr 
Lo  dos  chenu  des  nion(afiiii>s, 
ISaniena  les  d(H'les  Sieurs, 
Abreuvant  de  leurs  (biueeui's 
Les  poictevines  campa^aies. 

C'est  luy,  premier  des  berffors, 
fjui,  dédaignant  les  dangers 
He  l'envieuse  ignorance, 
A  ses  vers  osla  le  frein, 
Les  faisant  d'un  libre  train 
(ialupper  panny  la  France. 

Ses  vei-s.  de  fureur  guidez 
Cciinnie  llcuM's  (Icliriilc/, 
D'une  audacieuse  i'uvie 
.\(is  campagnes  vont  foulant  ; 
Mais  les  ruisseaux  vont  cnulant 
Tousjdurs  d'une  mesnio  suvte. 

0  (pi'ils  ont  tardé  *  souvent 
Et  les  ondes  et  le  vent, 
Quand  les  nymphes  poictevines 
Ht  les  dieux  aux  pieds  de  bouc 
Trepignoient  dessous  lo  joug 
he  ses  cadences  .divines  ! 

Mais  bien  les  troujipeaux  barbus 
<  lyant  des  sommets  herbus 
Ses  aubades  nompareilles, 
Ont  faict  mille  et  mille  sauts, 
Kt  les  jdus  lourds  animaux 

1.  Théocrile.  3.  ,Njgu.".rf'S  (I..,  Iiiïl.l 

i.  le  Tasse.  4.  rietardé  *. 
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En  oui  cliiiuvi  '  lies  oreilles. 

Ainsi  le  grand  Thrncicn  -, 
De  son  lut  musicien 
Tiroil  les  pierres  oyanles, 
Les  fleuves  esmerveillez. 
Et  des  chesnes  orcillez  ^ 
Les  lestes  en  bas  [devantes. 

Heureux  berger,  désormais, 
Tu  seras  pour  tout  jamais 
L'bonnein"  des  (dianips  et  des  prrc?.  *, 
l/lionneur  des  petits  ruisseaux. 
Des  bois  et  des  arbrisseaux, 
l'il  des  fontaines  sacrées, 

Pour  sonner  si  bien  tes  vers, 
Sur  les  chalumeaux  divers. 
Dont  la  douceur  esprouvéc 
Aux  oreilles  de  bon  goust 
floide  plus  doux  que  le  ninust 
De  la  première  cuv(''e. 

L'amour  se  nourrit  de  pleurs. 
Va  les  abeilles  de  fleurs  : 
Les  prés  aiment  la  rosée 
l'hœbus  ayme  les  neuf  Sœurs, 
Va  nous  aymons  les  douceurs 
Dont  la  Muse  est  arrousée''. 

Ores,  ores  il  le  faut. 
Avec  un  style  plus  liant, 
Pousser  la  royale  plainte 
Jusqu'aux  oreilles  des  rois. 
Sacrant  "  du  pré  navarrois 
La  fleur  nouvellement  saincle'. 
Ainsi  l'arcadique  dieu  ^, 

1.  Bougé  (les  orc'illos   (L.;  lio-        4.  Prés,  au  fém*.  R. 

<Hirf.;  Favre,  Glos.du  l'oitou).  3.  Arrosée;  voy.  lions.,  p.  5". 

2.  Orjiliée.  6.  Consacrant'. 

T).  Qui  ]irèlciU    l'o:eille*.    R.         '^.  I, a  princesse  Marsuerile. 
ce.  l'ionsaril,  p.  3i3.  S    l'an. 
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favorise  en  (ont  lieu, 
Kl  les  breltis  c;iiiiiiselU'S; 
Ainsi  il  loy  seiileiuent 
lleiiietire  floniellenicnt 
l/lioniiciir  (les  vieilles  musettes. 


DIALOGUE  D'UN  AMOUUEUX  ET  D'ECIIU 

l'ilcuse  '  Kcho,  qui  erres  en  ce  bois, 
Res}i(iris  au  son  de  ma  dolenle  voix. 
D'où  av-je  peu  ce  i;ninil  mal  concevoir, 
(Jui  m'osle  ainsi  de  raison  le  devoir? 

De  vdu' 
Qui  est  l'auteur  de  ces  niaulx  avenus'.' 

Venus. 
Ciiumieul  eu  sont  tous  mes  sens  devenus? 

^uds. 
Ou'estiiy-je  avant  qu'entrer  en  ce  [lassage? 

Kl  maintenant,  que  sens-je  en  mon  courage? 

Rage. 
Qu'est-ce  (ju'avmer,  et  s'en  plaindre  souvent? 

Vent. 
Que  suis-je  dunc(i  lors  ({ue  mon  cœur  en  l'end? 

Enfant. 
Qui  est  la  lin  de  jirison  si  obscure? 

Cure  -. 
Dy  nioy,  (|uelle  est  celle  puni  (|iii  j'endure? 

Dure. 
Sent-ell(>  bien  la  dduleur  (pii  me  |Miiiigt? 

l'oint. 

I.  ri>iii|i.iU>s:iiil(:".  "i.  >' oui  \,  cura. 

ri. 
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()  (jiii'  cri;!  me  \i('iil  liicii  mal  il  poiiicl. 
Me  l'.inl-ll  (l(iiic(i  (ù  di-hilc  outioprise  !) 
I,;is(li('r  ina  proyo  avant  que  l'avoir  prise! 
Si  vaiill-il  luioiix  avoir  cœur  moins  liautain 
(Ju'iiiiisi  lani^iiir  sons  os|)oir  incertain. 


Ali    SEIGNEUr.   ROBERT   DE   LA   HAVE» 


POUR      ESTRENE 


Ores  qne  l'an  disjtos, 
Oni  tourne  sans  repos 
Par  une  mesme  trace, 
Nous  figure  en  son  rond 
Du  [;ère  au  double  fr<int 
Et  l'une  et  l'autre  face  : 

Amy,  pour  toy  je  veux 
En  poétiques  voHix 
De  la  nouvelle  année 
Le  jour  solenniser, 
A  fin  d'éterniser 
jS'ostre  amour  nouveau-née. 

Je  t'offriroy  les  dons, 
Qui  furent  les  guertlons  - 
Des  plus  vaillants  de  (ireee  : 
Ou  l'or  malicieux, 
Oui  tenteroit  les  yeux 
D'uuL'  chaste  Lucrèce  : 

Je  t'offriroy  encor 
L'andjilieux  thresor, 

1.  ConseilUr  au  inii'lL'inent.  2.  liikompenses  *.  li.  l'.. 


(Jiif  II'  iiKircluiiid  avare 
An  |iliis  prrs  ilu  matin 
l'illf  [lonr  son  bnliii 
Au  rivajic  l)arl)ari\ 

Mais  tant  cl  lant  ilf  Iticns, 
Que  je  ilosirt'  liens. 
No  sont  en  ma  imissance  : 
Kt  l'avare  soncy 
N'appauvrit  point  aussi 
Ta  riche  sul'lisance. 

Si  ma  main  eusl  accpiis 
Le  savoir  tant  exquis 
D'un  Lysippe  on  Apolle, 
Tu  devrois  au  pinceau, 
Au  marl)re  et  au  ciseau, 
Ta  louan^re  pUis  l)elle. 

,1e  n'onbliroy  icy 
T(Mi  Syliilet  '  aussi, 
Dont  le  docte  ailifico 
Nous  reclianU^  si  liieu 
Du  roy  mycénien 
Le  triste  sacritice. 

Mais  la  nuise  et  les  dieux 
Ne  l'ont  l'ait  studieux 
D'une  peinture  morte. 
Et  puis  contre  le  temps 
En  mes  vers  lu  atlens 
lue  imafre  plus  l'orle. 

Mais  (ju(!  <lis-je  eu  mes  vers  ? 
Les  tiens,  (jui  l'univers 
Hemplironl  de  leur  gloire, 
Sur  le  marbre  des  cieux 
Engraveront  trop  mieux* 
Le  vif  de  la  mémoire. 

1.  Thomas  Sibilct  (i:;i'2-l."i89),     taiiif,    cl    il'iim-    tia<lii(  limi    de 
jutcur  d'un  Art  poétique,  impri-     VIphigénie  d'Euripide, 
nié  avec  l'ouvrage   de  Cli.  Fou-        *J.  Beaucoup  mieux'.  H. 
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Tes  phaleucos  '  laiiL  doux 
Qui  coulent  entre  nous 
Mille  grâces  infuses 
De  nous  sont  adorez, 
Pour-  esirc  redorez 
Du  plus  fin  or  des  Muses. 

Tu  vivrois  par  les  sons 
De  plus  hautes  chansons, 
Si  je  sçavois  eslirc 
L'inimitahle  voix, 
Que  le  grand  Vandouiols  '■ 
Accorde  sur  la  lyre. 

Quels  parfaits  artisans 
N'ont  hien  donné  dix  ans 
Au  rond  ^  de  leur  science  ? 
Qui  veut  ravir  le  pris 
Doit  eslre  bien  appris 
Par  longue  expérience. 


DISCOURS  AU  ROY 


sur,     LA     ÏRKVK     DE     L    AN      li 


Comme  on  voit  de  chasseurs  une  bande  peureuse, 
Trouvant  du  fier  lyon  la  femme  ^  généreuse, 
Avecques  ses  petits,  de  la  frayeur  qu'elle  a, 
Sans  passer  plus  avant,  se  retirer  de  là, 
Et  puis,  se  rasscurant  d'une  tremblante  audace, 

i.  Vers  latins,  lieuili'casyllabes.        i.  A  la  perfeclioii*. 

'i.  A  caioo  qu'ils'.  R.  5.  l'our  l'emclle  (L.,  lG°,cx.  île 

5.  Uonsard.  Chateauliriaul). 
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S'approcher  peu  ;i  peu  iioiir  luy  donner  la  chasse, 
Faire  une  longue  enceinte,  cl  de  cris  el  d'ahhois 
i{(>ssonner  tout  autour  les  antres  el  les  bois  : 

Kt  comme  à  ce  grand  bruit  la  magnanime  besle, 
(h'ainlive  pour  les  siens,  vient  à  lever  la  leste, 
D'un  lioniblc  regard  rouant'  ses  yeux  ardents, 
Kt  d'im  horril.'le  son  faisant  cracquer  ses  dents, 
S'cslance  tout  à  coup,  et  du  premier  enconlre- 
['n'iiverse  en  foudroyant  tout  ce  qu'elle  rencontre, 
Uesmcmbre  les  veneurs,  rompt  les  espieux  ferrez 
Kt  descliire  en  passant  les  toiles  el  les  rets, 
l'uis  tourne  en  sa  tesniere  '\  el  sent  en  son  courage 
(  lombaltre  en  mesme  temps  et  l'amour  et  la  rage  : 

La  rage,  ipii  la  poingf  d'une  juste  fureur. 
Veut  qu'elle  enqilisse  tout  et  de  sang  et  d'horreur. 
Mais  l'amour  la  retient  ;  et  bien  (|ue  sa  nature, 
(îenereuse  de  soy,  mal-volontiers  endure 
Ou'on  ose  de  si  près  sa  caverne  approcher. 
Se  contient  toutefois  au  creux  de  son  rocher, 
Remaschc*  sa  fureur,  et  quoy  qu'elle  désire, 
liegarde  ses  petits  au  milieu  de  son  ire...  [5-2 1 

Celuv  vraiment  celuy  est  doui)lem(Mit  vainqueur, 
Vainqueur  de  son  haineux,  et  de  son  propre  cœur. 
Oui  peut  durant  le  cours  de  sa  bonne  fortune 
Suivre  de  la  vertu  la  trace  non  connuune. 
Fascheuse  de  nature  est  toute  adversité. 
Mais  trop  '•  plus  dangereuse  est  la  félicité. 
Le  ciieval  furieux  ayant  le  mors  pour  guide, 
Tdiijours  en  sa  fureur  ne  dédaigne  la  bride  ; 
Le  navire*^,  agité  des  vents  impétueux. 
Ne  succondie  toujours  aux  flots  lenqiestueux, 
El  le  cours  du  lorreul  linubaut  de  la  montagne 

I.  IViiilnnl*.  It.  i:.  "..  Tiiiiiric  (L.,  Ili^l.;  les  deux 

i.  De   la  preinièie    rencontre  formes  d;ins^N.). 

(I;.,  Iiisl.   de  A   l'eiiionU'e;  .\.  :  i.  liuinine'.  R. 

•  Kiii'unlre  aussy  est  nom  siilis-  !i.  Beancouii*. 

tanlif  pour  rcncoiilre  •).  C.  V.\.  du  luasc;  voy.  y.  II. 
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S";iI1l'iiIo  '  (|iii'l(|ii('f(Ms  au  jilaiii-  de  la  cainjta^ne. 

Mais  voir  un  jouno  roy  lioureuscuuMil  vaiilaiil. 

Contre  lui  autre  grand  roy  pour  l'iioinieur  bataillant, 

licfrener  sa  fureur,  sire,  c'est  une  chose 

Qui  d'un  moindre  que  vous  au  pouvoir  n'est  enclose...  [2  .] 

Doncques  autant  de  fois  qu'en  nos  vers  ou  histoires 
Nos  ne[)veux  reliront  vos  heureuses  victoires. 
Ils  s'esuierveilleront,  et  de  quelle  vertu 
Et  de  quel  heur  encor'  vous  aurez  combatu 
Contre  un  tel  ennemi.  Mais  autant  de  fois,  sire. 
Que  vos  sujets  viendront,  je  ne  dis  pas  à  lire. 
Mais  sentir  la  pitié  dont  vous  avez  usé. 
Sans  avoir,  inhumain,  de  leur  sang  abusé. 
Ils  vous  ailoieroul,  et  en  chaque  province 
Serez  tenu  [lour  dieu  et  non  pas  jiourun  prince. 
On  vous  tiendra  pour  dieu,  car  quelle  chose  aux  dieux 
Approche  de  jilus  près  qu'un  roy  victorieux, 
Un  roy  sage,  constant,  fort,  magnanime  et  juste. 
Plus  humain  que  Trajan  et  plus  heureux  qu'Auguste  ?[llG] 


KXKCUATION   SIJU    L'ANGLETERRE 


Mânes,  Ombres,  Esprits,  et  si  l'antiquité 
A  donné  d'austres  noms  à  vostre  déité, 
Erebe,  Phlegeloii,  Styx,  Acheron,  Cocyte 
Le  Chaos  et  la  INuict,  et  tout  ce  qui  habite 
A  la  gueule  d'enfer,  la  Rage,  la  Fureur, 
Et  tout  ce  qui  est  plein  d'une  éternelle  horreur, 
A  lin  que  vous  mettiez  une  peur,  une  fuvle, 

1.  Se  moilére  *.  11.  -sur  la  surface  plane  de  la  cara- 

2.  A  la  plaine,  au  plan,  c-à-d.     pagne'. 
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El  tout  ce  que  la  peur  Iraine  encor  à  sa  suylc. 
Aux  Anglois,  en  leur  royne,  en  tous  les  ennemis 
Qui  contre  les  François  en  armes  se  sont  mis  : 
Et  à  fin  que  les  forts,  les  villes,  les  villages, 
Les  temples,  les  maisons,  les  sexes  et  les  aages, 
De  ceux-là  que  j'enlens,  vous  soient  à  teste  ibis 
l'ar  toutes  maudissons*  et  exécrables  loix 
Vouez  et  consacrez,  je  les  consacre  et  voue, 
Et  du  vœu  que  je  fais  la  Fiance  m'en  advoue. 

Je  les  consacre  donc  pour  le  bien  de  mon  rov. 
Pour  tous  ses  alliés,  pour  la  France  et  pour  niov  : 
A  lin  ((ue  tout  le  mal,  l'orage,  la  tempesle, 
(Jiu  nous  peut  menacer,  lombe  dessus  leur  teste  : 
Que  nous  demeurions  saufs,  nos  fennnes,  nos  eufiins. 
Que  nous  en  retournions  vainqueurs  et  Iriompluuis, 
Et  cliargez  de  butin,  et  que  noslre  victoire 
Soit  pour  jamais  sacrée-  au  temple  de  Mémoire  : 
Qu'Angleterre,  et  sa  royne,  et  tous  ses  alliés 
Ayant  les  bras  au  dos  honteusement  liez, 
Marclient  la  teste  bas  prisonniers  de  mon  prince  : 
Que  tributaire  soit  à  jamais  leur  province  "', 
Et  régnent  à  jamais  nos  enfans  et  nepvcux 
Sur  les  fils  de  leurs  fils  et  ceux  qui  naistronl  d'eux. 

Si  \ous  faites  ainsi,  Styx,  Acberon,  Cocyte, 
L'Erebe,  le  (iliaos,  et  tout  ce  qui  habile 
A  la  gueule  d'enfer,  la  liage,  la  Fureur, 
Et  tout  ce  qui  est  plein  d'une  éternelle  horreur. 
Je  vous  promets  et  voue,  à  la  mode  romaine. 
hMiiiiiJi'i-  liiHs  aigneanx  fn^iz  de  noire  laine. 

I.  tY'iuiuiii   avor  jii>lc   I'.iImjIi         "J.  i^uiHiier.'L- '. 
(I)ucaiigc;  L.,  ûtyin.).  5.  l'ays '.  I!. 
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LA  COMPLAINTE  DU  DESESPEUÉ 

;      [^^] 

Ainsi  que  la  flour  cueillie 
Ou  par  la  bize  assaillie 
Perd  le  vermeil  de  son  teint, 
En  la  fleur  du  plus  doux  aage 
De  mon  palissant  visage 
La  vive  couleur  s'esteint. 

Une  languissante  nue 
Me  sille  *  desja  la  veue, 
Et  me  souvient  en  mourant 
Des  douces  rives  de  Loyre 
(jue  les  chansons  de  ma  gloire 
Allait  jadis  murmurant...  [12] 

Les  bleds  ayment  la  rousée  * 
Dont  la  plaine  est  arrousce; 
La  vigne  ayme  les  chaleurs, 
Les  abeilles  les  fleurettes. 
Et  les  vaincs  araourtltes 
Les  complaintes  et  les  pleurs. 

Mais  la  douleur  véhémente, 
Qui  maintenant  me  tourmente, 
A  l'epoussé  loin  de  moy 
Belle  fureur  insensée, 
Pour  entrer  en  ma  pensée 
Le  traict  d'un  plus  juste  esmoy...  [ôOj 

Qu'ay-jc  depuis  mon  enfance, 
Sinon  toute  injuste  offense, 
Senti  de  mes  plus  prochains  ï 
(Jui  ma  jeunesse  passée 

1.  Me  firimt'.  I!.  li.  2.  Rosée,  arrosée*.  R. 


lŒClLlL  DE  rutïjlE. 

Alix  leiiebrcs  ont  laissée, 
Dont  oivs  mes  yeux  sont  pleins. 
Kl  de  imis  que  l'aa^e  ferme 
A  louelié  le  piemier  tenue 
De  mes  ans  plus  \ii;oui'eux, 
Las  !  hélas  !  quelle  jonruéc 
Fut  onq'  si  mal  l'orlunée, 
Que  mes  jours  les  plus  heureux  ! 

Mes  os,  mes  nerfs  et  mes  veines. 
'f  esmoins  secrets  de  mes  [ieiu(  s, 
El  nulle  soucis  cuisans 
Avancent  de  ma  vieillesse 
Le  triste  hyver,  qui  me  bless;- 
Devant  l'esté  de  mes  ans...   [1012J 

Jadis  la  tourbe  sacrée, 
Qui  sur  le  Loyr  se  recrée, 
Me  daignait  bien  quekpiefois 
Guider  autour  des  rivages 
Kt.[iar  les  autres  sauvages, 
Lnilateurs  de  ma  voix  : 

Mais  or'  toute  espouvanlée 
Elle  luit  d'eslre  hantée 
De  moy  despit  et  félon, 
Indigne  que  ma  poitrin  ■ 
Reçoive  sous  la  courtine  ' 
Les  saints  [iresens  d'Apollon...    [Ifltjj 

Maudite  donq'  la  lumière 
Qui  mesdaira  la  première, 
l'uis  que  le  ciel  rigoureux 
Assujetlit  ma  naissance 
A  rindoulable  puissance 
Duii  astre  si  malheineux. 

0  dieux  vengeurs  que  l'on  jure, 
|)ieiix,  <|ui  punissez  l'iujurc 
Dune  rouqiue  amitié, 

1.  SjUs  l'oiiibragu'.  R.  Voij.  LncuuriiiiL'. 
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Si  les  dévotes  prières 
l'ourles  injustes  misères 
Vous  esiiieuveiil  à  ])itié! 

I,;is!  jiourquoy  ne  se  rcùn: 
I)c  uioy  ce  cruel  niarlvrc, 
Si  mes  innocentes  mains, 
Pures  de  sang-  et  rapines, 
Ne  furent  onqnes  inclines* 
A  rompre  les  droits  humains?...  |i8j 

Heureuse  la  créature 
Qui  a  fait  sa  se]iulluie 
Dans  le  ventre  maternel  ! 
Heureux  celuy  dont  la  vie 
Eu  sortant  s'est  veu  ravie 
J'ar  un  sommeil  éternel  ! 

Il  n'a  senti  sur  sa  leste 
L'inévitable  tempe.ste 
DonI  nous  sonnnes  agitez, 
Mais  asseuré  du  naufrage 
De  bien  loin  sur  le  rivage 
A  veu  les  flots  irritez. 

Sus,  mon  ami,  tourne  arrière, 
Et  borne  ici  la  carrière 
De  les  ingrates  douleurs, 
11  est  temps  de  faire  espreuve 
Si  après  la  mort  on  treuve 
La  fin  de  tant  de  malheurs...  [1-S] 

1.  Eucliij.  iiiclinis. 
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0  r;ici'  Laliiiiioiiiin, 
Sniiiclc  cliirlô  DcliiMinc, 
lli'fii  l'ii  (]\rciir  ;iil(ii'('', 

\   i{IU    |irllilclll   m    ('cllMl'pi' 

l'il  II'  c'iiii|ii(iis  t'I  l;i  liiiipc, 
.\|i(ill(iii  :iii  crin  doiv. 

l'eic,  \\o  mois  en  aiiicrc 
1.1'  souspir  cK'  ma  piifir, 
l'iiis  (|ii('  tes  saintes  doiiceurs, 
M'allcclanl  des  mon  enlanee, 
M'ont  fuit  nommer  par  la  France 
Le  nourrisson  des  neni"  Sœurs. 

Tn  sçais  toutes  luedeciues-, 
llerlies,  plantes  et  racines, 
Oui  clias.sent  le  mal  des  corps  : 
Tn  sçais  toutes  les  sciences. 
Les  arts,  les  expériences 
Des  aufiures  et  des  «oris. 

Tiiu  iiraiid  œil,  i|ui  tout  rii;:ir< 
D'en  liant  ses  lleclies  mms  darde 
Dont  lu  vas  l'ame  ius|m'aul 
.\n  sein  de  la  Toule-mere, 
Tuy,  nonnné  du  l)uu  lloun'rc 
Apcdiou  le  Idiny-liranl. 

C'est  lov  des  astres  le  père, 
Qui  le  cours  de  l'an  tempère, 
El  d'une  hrave  roideur, 
Forçant  lej>rand  tour  du  monde 
Vois  de  la  terre  et  de  l'onde 
L'universelle  rondeur. 


li«  ŒIVRKS  CIIOISIKS  DE  DU  BELLAY. 

Sons  les  accords  do  ta  lyre, 
Qui  des  dieux  appiiisc  l'ire, 
Les  cicux  (ouriieiil  |i;ir  ((iiiiinis  '  : 
]:t  l'aonienne  d;mse. 
Au  rapport  de  In  cadence, 
Ln  rond  mesure  ses  pas. 

Or'  la  lampe  relournéo 
Nous  rameine  la  journée. 
Et  or' s'écarinnt  de  nous 
Pour  se  plonger  deiLnns  l'oude. 
Laisse  recoulcr  au  monde 
Des  dieux  le  présent  plus  doux-. 

Alors  fa  sœur,  cousiumieie 
De  luire  par  la  lumière. 
Nous  monstre  Ion!  son  lieau  front, 
Ou,  si  la  lerre  la  garde 
(Ju'à  plein  ell'  ne  te  regarde, 
Nous  esclairc  en  demi-rond. 

La  terre,  par  toy  fertile,- 
Nous  rend  d'une  usure  utile 
Le  gain  de  nosire  labeur, 
Oui  de  la  faim  misérable, 
Si  lu  luy  es  favorable. 
Ne  sentit  oncqucs  la  peur. 

Cecy  sçachant,  le  bon  liommi? 
Son  espérance  te  nounne. 
Te  f;iit  offrandes  et  vœus, 
A  fm  que  son  bien  champeslre 
Puisse  donner  à  repaistre 
A  Sî'S  enfans  et  neveus. 

Kscoute  nos  plaintes  doncques. 
Si  de  nous  le  clialut''  oncques, 
Perc,  escoule  nos  clameiu's, 
Ou  soit  que  le  cbamp  verdoyé, 

1.  En  mesure',  r..  T..  Il  l'imiioila,   passe;  tlôf.   de 

2.  Coinp.  pour  supcrl.  thaloir  (L.;  N.;  Burg.,  II,  p.  28). 
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On  soil  que  i.iiiiK^  il  oiidovc, 
l']il  ospiis  |;i  ilciiii-iiiciiis '. 

Fny  (jiio  rimiiioiir  siivoiirciiso 
I>  •  la  vigne  iilanlciiicdsc. 
Aux  rays-  de  loii  a-il  ili\iii, 
S(in  ncclar  nous  assaisonne, 
Nectar  Ici  conniio  le  donne 
Mon  doux  \ii;nolile  anj;e\in. 

Chasse  loin  de  nostre  terre 
l.a  l'aini,  la  peste  et  la  j^nerre, 
Alix  Turcs,  ou  plus  loin  encor, 
A  lin  ((n'en  nostre  province,  ^ 
Le  rejiiie  d'iui  si  lion  prince 
Itanieine  le  siècle  d'or. 


A    SON    i.LTIl 


Lulli  (pii  soidiiis  adoucir  les  ennuis 
On'oi-es  le  sort  (|ui  nu^*  tournoi!  sans  cesse, 
Ores  l'amour  d'une  lielle  niaislresse 
M'a  fait  souvent  souspirer  jours  et  nuits  : 

Puis  que  sans  toy,  lulli,  vivre  je  ne,  puis. 
Coinnu'  tu  as  consolé  ma  jeunesse, 
Console  aussi,  je  te  pry,  ma  vieillesse, 
M'ostant  l'ardeur  de  la  lièvre  où  je  suis. 

Si  tu  nie  lais  c  '  bien  pour  recompense 
Quand  cest  esprit  (cpii  doit,  comme  je  pense 
l'our  vivre  au  ciel  bien  lest  partir  d'ici) 

I.  liiriii'    |>iriiiisc    îilors    (Ace.         i.  Ii:iy(iiis". 
Iliiii.,  liil   a;   Quicli.  Vuisif.,   |).         7t.  V;t\>'. 
ôii")).  Voij.  lîuiT,  p.  1Ô7.  i.  A  innl. 
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l'ivs  (l'A|Mp||(in  iiM  |ircii(hv  s;i  |il;ice. 
Je  le  |ir(iiiii'ls  ilr  le  phiiilci'  aussi 
An   |ii('S  (lu  liilli  lin  i;i;ni(l  iircslic  di-  Tliracc  '. 
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bien  que  do   Mars  le  (icdaii^iiciix  orgueil. 
Bien  tjiio  le  feu  ({ue  Cii|ii(loii  allisc, 
lîicn  que  de  l'or  riiilauic  convoitise 
Ait  mis  riionneui"  des  lettres  au  cercueil  : 

Si  2  ne  croiray-je  un  éternel  sonnneil 
Devoir  presser  si  louable  entreprise, 
Tant  que  la  fleur  que  le  ciel  favorise 
Nous  daignera  contempler  d'un  bon  œil. 

\oyla  pourquoy,  qnelque  vent  qui  s'a|i|iresle, 
.le  ne  crains  point  l'horreur  de  la  lempesle 
Ai  des  rochers  le  dangereux  abord  : 

Puis  que  vostre  œil,  seul  phare  de  nosire  aage, 
Au  plus  obscur  du  périlleux  orage 
(iuigne  5  ma  nef  ppur  la  tirer  au  port. 

1.  Or|ili(Je.  ô.  Giiciic,  iildis  |ioi'ii,|ui^  :iiii-i 
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AI'    SEICXEIR    JKA\    DE    MÙREI.,    AMBRUNOIS 
GENTILHOMME   ORDINAUtE    DE   LA    MAISON    DE    LA    liOYNE 

io  n'avoy  jamais  c'xpi'riinentc  la  (louci'ur  des  Imnnos 
Irlircs,  (lit  r  aiiiy  Mori'l,  sinon  dopuis  que  la  forlinif  m'a 
\oiilii  [ii('|ian'r  tant  de  calamiloz  qnc  jo  ni'  soray  jamais 
las  do  rcmorcier  ccluv  qui  m'a  donné  la  grâce  de  les  pou- 
voir snpporliM'  jusques  icy.  Je  ne  diray  par  quelle  diversité 
<le  malheurs  s'est  jouée  de  nioy  ceste  eruelle  arliitri'  d<'s 
clioses  humaines,  comme  celuy  qui  n'ignore  telles  cdui- 
plaiiiles  esire  aussi  usitées  comme  les  occasions  en  sont 
ordinaires.  Je  diray  senlemeul  que  jjarmy  tant  de  mal- 
heurs (contre  lesquels  je  ne  sens  ma  raison  si  forte 
qu'elle  m'eust  |peu  armer  de  sni'fisante  patienci')  le  non 
moins  honneste  que  plaisant  exercice  poétique  m'a  donné 
tant  de  consolation,  que  je  ne  puis  cncores  me  repenlii- 
d  y  avoir  perdu  une  partie  de  mes  jeunes  ans.  Ce  qui  fait 
que  je  porte  moins  d'envie  à  la  félicité  de  ci-ux  qui,  pom- 

I.  I.;i  prcmiorc  édition  do  cr  niciil,  csl  de  l.'i'ii.  Il  ivçut  aussi 
rrnii'il,    augmonlé    postf'ripiirt'-    qiiei<iiies  .iddilions  poslliumcs. 
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doslonrncr  le  cinirs  de  leurs  f^sclicrios  on  n'ayant  (|ii'iil 
cslrc)  anlri'  occnpalinii,  jtasspiil  le  temps  en  je  no  seais 
quels  exercices,  dont  pnur  le;  mieux  ils  ne  peuvent  re- 
cneillii  qu'ini  bref  plaisir  snivy  d'unie  longue  repenlance. 
Voila  toute  la  «rloire  que  pour  ccstc  heure  je  prêtons  donner 
à  la  poésie,  à  fin  que  je  ne  soi'  veu  trop  liant  louer  l'ar- 
tifice où  j'ay  enq)l()yé  ime  portion  de  mon  industrie.  Vrav 
est  que  n'ignorant  combien  le  champ  do  poésie  est  infertile 
cl  peu  fidèle  à  son  laboureur,  auquel  le  plus  souvent  il  ne 
rapporte  que  ronces  et  cspincs,  j':ivoy  occasion  do  n'y  des- 
pendro  *  mon  labour,  si  après  la  gloire  do  celuy  qui  départ 
ses  grâces  (u"i  bon  Iny  semble,  et  ne  les  veut  esire  inu- 
tiles, je  me  fusse  proposé  autre  fin  que  l'honneste  conten- 
tement de  mon  esprit,  accompagné  d'un  je  ne  sçay  quel 
désir  (je  n'auray  honte  de  confesser  mon  ambition  en  cest 
endroit)  de  tcsmoigner  à  la  postérité  que  j'ay  quelquefois 
et  non  du  tout  ociousoment^  vescu.  Je  melaisseray  encor 
abuser  d'une  si  douce  folie  que  de  penser  mes  petits  ou- 
vrages avoir  trouvé  quelque  faveur  en  l'endroit  de  ceux 
dont  le  jugement  a  bien  ceste  autorité  do  donner  (s'il  tau! 
ainsi  parler)  droit  d'immorlalité  à  mes  labeurs.  Je  diray 
d'avanlage  que  ce  n'est  une  des  moindres  félicitez,  dont 
les  hommes  se  puissent  vanter,  que  d'avoir  peu  en  quelque 
lilieral  exercice  faire  chose  aggréablc  aux  princes.  Et  quand 
la  conscience  de  mon  peu  de  mérite  m'auroit  du  tout-'  re- 
tranché l'espérance  d'un  si  grand  bien,  si  est-ce,  cher 
amy,  que  pour  le  droit  de  nostre  amitié  je  prendray  ceste 
hardiesse  de  me  glorifier  (en  ton  endroit  seulement)  d'avoir 
quelquefois  par  la  lecture  de  mes  escripis  donné  plaisir 
aux  yeux  clair-voyans  de  celle  tant  rare  perle  et  royale 
fleur  des  princesses,  l'unique  Marguerite  de  nostre  aage  : 
au  divin  esprit  de  laquelle  est  par  moy  dès  longtemps 
consacré  tout  ce  qui  pourra  jamais  sortir  de  mon  indus- 
Irie.  Ce  sont  les  principales  raisons  qui  m'ont  donné  cou- 

I.  t'opeiisir  (I-.,  rpui    ili'  De-        2.  D:ins  l'oisiveti'',  ollose. 
|icii(lip  et  Di'iii'iiseï).  5.  Tout  à  fait*.  1».  li. 
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iMgc  lie  cniiliiiurr  |iis(|ni's  ii-i    en  I'csIikIc  des  chnso-;  qiio 
j.iv  siiivios,  non  litiit  de  iii;i  paiivi-c  clcclioii  i|iio   |iour  ne 
liiisstM'  mon  osjiril  laiij,niir  en  oisivclr,  loqiiol  je  souloy  (à 
iiidii  f;raiul  rogrol)  asst'/  mal  [in'|iarc  à  rcsliide  des  lollrcs 
|iliis  sovt'ros.  C'est  poiir(|uoi  les  moiiulros  oceiipalioiis  qiio 
me  luiisseiil  iireseuler  mes  alTaires   domcsli(jiios  me  re- 
llieiil  l'acilemeiil   de  ce  doux  lalieiir,  jadis  seul  encliaii- 
lemeiil  de  mes  ennuis,  et  (|ui  maintenant  de  jour  en  joiu" 
se  refroidit  en  nioy  par  l'injure  de  cestc  im|iorlune,  ([ni, 
m'ayant  desjà  par  une  infinité  de  malheurs  [irivé  de  toute 
autre  ennsolalion,  lasclie  encor"  de  m'arraclier  des  mains 
ee  seul  plaisir,  demeuré  le  di  rnier  en  nioy  connue  l'es- 
|ieranee  en  la  Loisle  de  l'andore.  A  l'occasion  de  (pioy  ne 
sentant  plus  la  première  ardeur  de  ccst  cnthusiasme,  qui 
me  faisoit  librement  courir  par  la  carrière  de  mes  inven- 
tions, je  me  suis  converty  à  retracer  les  pas  des  anciens, 
exercice  de  plus  ennuyeux  labeur  que  d'allégresse  d'cs- 
|irit  :  connue  celuy  qui.  iHnir  me  donner  du  tout  en  proye 
au  soin  de  mes  affaires,  tasclie  peu  à  peu  à  me  retirer  du 
diiux  estude  '  poéti([ue.   Toutefois   pour  n'abandonner  si 
tiist  le  plaisir,    qui   durant   mes   infortunes  m'a  tousjoiu'S 
pciurveu    de   si   souvt'rain  riMiiede,  je   veux    bien   encor' 
dnimer  à  nostre  langue  quebpies  miens  ouvrages,  qui  s(!- 
iiMil  (connue  je  pense)  les  derniers  fruicts  de  nostre  jar- 
din,  non  du    tout  si   savoureux  que  les   premiers,  mais 
(peut  esire)  de  meilleure  garde.  Et  à  lin  que  le  tout  puisse 
rencontrer  (jnelque  plus  grande  faveur,  je  commenceray, 
non  par  couvres  de  mon  imagination,   mais  |iar  la  trans- 
lation du  ([uairiesme  livre  de  l'Enéide,  (pi'il  n'esl  besoin 
reconnu  inder  d'avantage,  puis  que  sur  le  front  elle  porte 
11'  nom  de  Virgile.    Je  diray  seulement  qn'œuvre  ne  se 
trouve  en  quelf|ne  langue  que   ce   soit  où   les   passions 
amoureuses  sovenl  plus  vivement  dépeintes  qu'en  la  per- 
sonne de  Didon.  i'artinoy  si  un  poème,  pour  estic  plaisant 
et  profitable,  doit  coulenler  les  lecteurs  d(?  bon  i>pril,  je 

1.  Cciiru  iiiiir-cis  un  xvi*  jicvi  li.'  (I,.;  MuIIh.mIhj). 
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rniv  que  ccsliiy-ci  ne  Iciii' (lc\r.i  pas  drspl.'ilrc.  OiianI  à  la 
liaiislalidii,  il  ne  l'aiil  jioinl  que  Je  me  jire|iare  d'excuses 
en  r(Miili(ill  (le  eeiix  qui  eiilendcui  et  la  peine  et  les   loix 
(le  liadnire,  et  combien  il  scroit  mal  aisé  d'exprimer  tant 
senlement  l'cimljre  de  son  auteur,  princi|)alemenl  en  un 
(rnvr(!  poétique  (jui  vondroit  par  tout  rendre  période  ]]oui' 
jieriode,  epithele  jiour  epitlicte,  nom   propre,  et  fmahle- 
ment  dire  ni  pins  ni  moins,  et  non  aniremcnl  (pie  celnv 
qui  a  escrit  de  son  propre  stile,  non   forcé  de  demeurer 
entre  les  Lornes  de  l'invention  d'autruy.  11  mo  semble, 
veu  la  conlraintc  de  la  rime  et  la  différence  de  la   |)ro- 
prielé  et  siructnre  d'une  langue  à  l'autre,  que  \c  iraiishi- 
lem-  n'a  point  mal  fait  son  devoir,  qui  sans  corrompre  le 
sens  de  son  auleur,  ce  ([ii'il  n'a  peu  rendre  d'assez  bonne 
grâce   en  un   endroit,   s'efforce  de   le  récompenser'   en 
l'autre.  Si  j'ay  essayé  de  faire  le  semblable,  je  m'en  rap- 
porte aux  bénins  lecteurs,  non  que  je  me  vante  (je  ne  suis 
tant  impudent)  d'avoir  en  cest   endroit  contrefait  au  na- 
turel les  vrais  linéaments  de  Virgile  :  mais  quand  je  diroy 
que  je  m'en  suis  du  tout  si  eslongné  qu'au  port  et  à  l'ac- 
couslrement  de  cest  estrangcr  naturalisé  il  ne  soit  facile 
de  recognoisirc  le  lien  de  sa  nativité  :  je  croy  que  les  équi- 
tables oreilles  n'en  devront  estre  offensées.  Et  si  je  co- 
gnoy  que  ce  mien  labeur  soit  agréable  aux  lecteurs,  je 
mettray  peine  (si  mes  affaires  m'en  donnent  le  loisir)  de 
leur  faire  bien  tost  voir  le  sixiesme  de  ce  mesine  auleuj'  : 
(^ar  je  n'en  ay  pour  cesic  heure  entrepris  l'entière  version, 
quêtons  studieux  de  notre  langue  doyvent  souliaitter  d'une 
si  Ai)c\r  main    qM(^   celle   de  Louys   des  Mazures,  dont  la 
iidele  et  diligente  traduction  du  premier  et  second  livre 
m'ont  donné  et  désir  et  espérance  du  reste.  Je  n'ai  jias 
oublié  ce  que  autrefois  j'ay  dit  des  translations  poétiques-; 
mais  je  ne   suis  si  jalousement  amoureux   de   mes   pre- 
mières appréhensions  ([uej'ayc  honte  de  les  changer  quel- 
ipiel'uis,  à   l'exemple  di;   tant    d'exccllens    auleius,    dont 

I.  riirnpenser  (I,.).  2.  Voy.  p.  10-14. 
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r;nil(iril('"  nous  doil  dslci'  (■cslc  (i|iiiiiasli'('  (i|iiiii(iii  de  \(m- 
Idir  loujuurs  [lersistcr  en  ses  ;i(l\is,  |n'iiici|i;il('iiK'nl  en 
iiialiores  do.  Icltros.  (Jiianl  ;i  iimy  je  iir  suis  pas  sliii(|ii(' 
jiisinn's  là.  C'est  ciicor'  la  raison  i[iii  m'a  l'ait  si  |i('ii  rc- 
L'ai'dor  à  rorllionrapliic,  <(iio  jo  n'ensso  laissée  à  la  discre- 
liiMi  do  rini|iriineur,  si  jo  n'ousso  préroré  l'iisayo  |»ulilic  à 
ma  paiiiciilioro  o|iinioii,  qui  n'a  i(dlo  antorilo  on  mon 
ondroil  (|no  ponr  si  pen  do  clioso  je  me  vneillo  doclaroi' 
partial  et  cimvoilenx  de  olioscs  nonvellos.  Si  (|ncl({u'ini  se 
lasclie  ([ne  j'aye  lo  pins  .sonvonl  retranché  l's  anx  pro- 
iiiioros  personnes  et  en  ([nelqne  mots  (pii,  ])onr  la  eonli- 
iiiiflle  et  lon^ne  snite  des  concnrronles,  sombionl  nn  pon 
diiis  à  l'oi'eille,  ipiand  j'entondrav  telle  (diservalion  des- 
plairc  aux  leclem-s,  je  prciiilrav  raison  Vu  paxriiiciil  ri  wr. 
seroy  point  lu  relique  en  mes  opinions.  J'en  di  autant  de 
qu(d([nos  mots  composés  comme  jiié-sonnant,  porte-loiit, 
porle-ciel,  et  antres,  (|ne  j'ay  forgez  sur  les  vocables  latins, 
eonune  cerve  ponr  biche,  combien  que  '  cerve  ne  soiL 
usilé  on  lernie  de  vénerie,  mais  assez  co^mcu  de  nos  vieux 
nnuaiis.  C'est  pourquoy,  ne  voulant  lousjonrs  conlraindn^ 
losorituro  an  commun  nsa;fe  de  parler,  je  ne  crains  d'u- 
sur|ier  (pielijuefois  en  mes  vers  certains  mois  et  locutions, 
dont  ailleurs  je  ne  voudroy  user,  et  ne  [lourroy  sans  alloc- 
liou  et  mauvai.sc  grâce.  Pour  ceste  mesmc  raison  j'av  usé 
do  (jdUècs-  pour  (/(tlleres,  cndemenliers'"  pour  en  cepen- 
dant, isnel'^  [)our  léger,  rarrollant^  pour  dansant,  el 
autres,  dont  l'antiquité  (suivant  rexem|)le  do  mon  aiilenr 
Nir^ilo)  me  semble  donner  ({nol([ne  niajoslo  aux  vei's, 
principalement  en  un  long  poème,  pourvoii  lnulcslois  que 
I  u-;agc  n'eu  soit  pas  iminodén'-.  .le  rolonrne  à  la  Iransla- 
linii  du  qnalrièmo  Ai^lKnèidc,  rpic  j'av  accompagnée  d'une 


1.  Iticti  que '.  liii-mônie     IoiiiIm'    (li|iiii'i    Inny- 

2.  U>itô(laiis  fancicinic  laiigiii-  lomps  on  dé.MuUiulc '.  I(. 

(L.,  l'Iytn.;  Joiiiv.;  IlaljcI.;  Marol;  ■i.  Tr'rs,  en    u-ago   ciicoio    .m 

los  (Icnx  forniijs  dans  N.).  .xvi*  siécio*.  1!. 

't.  IVnibnl  ro  (l'iiips-ià,  (aiulis  ."».  f)e    mol    o^t     lir>-rr(''i|iii'iil 

(M.;  li'Kjucf.)  ;  en  cepcndanl  esl  dans  lîonsai'd'    li. 
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coiiiplaiiile  do.  Didoii  à  Knce,  imitée  sur  Ovide,  ce  qucj'av 
fait  laiil  pour  la  coiitiiuiation  du  propos  que  pour  opposer 
la  diviuc  majesté  de  Tua  de  ces  auteurs  à  l'ingénieuse  l'a- 
ciliié  de  l'autre.  J'ay  cncor'  adjouslé  un  epigrainnie  d'Au- 
sone,  déclarant  la  vérité  de  Thistoire  de  Didon,  pour  ce 
i|u'il  me  sembloit  inique  de  renouveler  l'injure  qu'elle  a 
receuc  par  Virgile  sans  In  y  réparer  son  honneur,  parce 
qu'autres  ont  escrit  à  sa  louange.  Quant  au.x.  œuvres  de 
mon  invention,  je  ne  les  estimoy  dignes  de  se  nionstrer  au 
jour  pour  comparoistre  devant  ces  divins  esprits  tolosains, 
mascoimois  cl  autres  ,  sentant  mon  stile  tellement  refroidi 
et  altéré  de  sa  j)remiere  f(jrme  que  je  commence  moy- 
niesme  à  la  decognoistrc  ;  mais  voyant  quelques  miens 
escrits  par  une  infmité  de  copies  tellement  dépravez  que  je 
ne  les  })Ouvoy  ni  devoy  laisser,  plus  longuement  en  cesl 
estai,  j'ay  Lien  voulu  en  recueillir  une  partie  des  moins 
mal  faits,  attendant  l'entière  édition  de  tous  les  autres, 
que  j'ay  délibéré  (à  fin  de  ne  mesler  les  choses  sacrées 
avec  les  prophanes)  disposer  en  meilleur  ordre  que  de- 
vant, les  comprenant,  chacun  selon  son  argument,  sous 
les  filtres  de  Lyre  chreslienne  et  Lyre  prophane.  Cepen- 
dant ceux-ci  marcheront  les  premiers,  pour  la  protection 
desquels  je  ne  les  veux  dédier  à  plus  ambitieuse  faveur 
qu'à  l'heureuse  mémoire  de  noslre  immortelle  amitié, 
insliluée  premièrement  par  quelque  bonne  opinion  que  tu 
as  voulu  jirendre  de  moy,  et  depuis  entretenue  par  l'ad- 
miration de  la  vertu,  [irudence  et  doctrine,  qui  me  con- 
traignent (toutes  les  fois  que  je  contemple  la  philosophique 
et  vrayement  chrestienne  œconomie  de  ta  maison)  estimer 
la  fortune  heureuse  qui  t'a  pourveu  d'une  femme  si  entiè- 
rement conforme  à  la  |)erfection  de  ton  esjiril,  et  d'un  tel 
ami  que  cesie  inconqiarable  lumière  des  loix  et  des  iellres 
l»lus  douces,  Michel  de  l'IIcspital,  dont  les  singulières 
vertus,  louées  de  toide  la  France  et  particulièrement  ad- 
mirées de  toy,  et  de  tous  ceux  qui  sont  si  heureux  que  de 
luy  estrc  familiers,  seroyenl  par  moy  plus  laborieusement 
descriles,  si  ji'  leur  })Ouvoy  donner  quelque  grâce  après 


VLUs  ri'.viiriTs.  ibi 

riiiiimlaMo  main  ilr  ce  l'iinLin'  IVaiirois  l'icrri;  de  lion- 
sard,  noslrc  coiiiiiiim  ami  :  des  lalieurs  dinjucl  (si  1  A- 
Itollon  de  Franco  esl  piusjierc  à  ses  onranlL'mt'ns)  noslrc 
|ini"sic  doit  espérer  je  ne  sçay  qnuy  [ilns  grand  que 
l'Iliade. 


i/ai»ii:l'  aux  misls 


PUIS   I)L    I.AÏIN   Ui:  ELXOANAM 


Adien,  ma  lyre,  adien  les  sons 
De  les  inniiles  chansons; 
Adien  la  sonrce  (|ni  recrée 
lli'  l'Iid'hus  la  lonrl)e  sacrée;  . 
J"ay  Irop  jierdu  mes  jenncs  ans 
Kn  vos  exercices  plaisans  ; 
J'ay  trop  à  vos  jeux  asservie 
la  meilleure  part  de  ma  vie  : 
Cercliez,  mes  vers,  et  vous  nnssi, 
0  Musc,  jadis  mon  soin  i, 
(jui  à  vos  douceiu's  noiii|ian'illi's 
Se  laisse  flatter  les  tneilles  ; 
(lercliez  qui  sous  l'oeil  de  la  niii-.l 
Enchanté  par  vosire  doux  Iniiil, 
Avec  les  nymphes  honorées 
Danse  au  bal  des  Grâces  dorées. 
Vous  trompez,  ù  mi^nai-des  Sœurs. 
La  jeunesse  par  vos  douceurs. 
Qui  luit  le  palais  pour  élire 
Les  vaines  chansons  de  la  lyre  ; 
Vous  corrompez  les  ans  de  ceux 


158  ŒUVRES  CHOISIES  DE  DU  LiELLAV. 

Qui  sous  roiiibrnuc  pari'ssoiix 

L;iissenl  languir  (•n'L'iiiiiU'C 

La  Inrcc  aux  armes  desliiiôo...  [SO] 

0  M,  qui  haslc  les  années, 
<jui  ne  sont  que  Iroj)  ein|iennées  ! 
Adjdiisle  à  ces  nialheiu's  iei 
Ile  |ian\relé  le  dur  soiiei, 
Pesant  l'arileau  que  lonjoni's  |i(irle 
Des  Muscs  la  vaine  eoiiorle...!'';] 

Sept  villes  ilc  Grèce  ont  ilebat 
Pour  l'autheur  du  Iroyen  combat  ; 
Mais  le  chelif  '  vivant  n'eut  oncques 
Ny  maisons  ny  [)aïs  (jnelconques. 
Tityre  pauvre  et  malheureux 
Regrette  ses  champs  jilanlureux  ; 
Le  pauvre  Stace  à  peine  évite 
De  Ja  faim  rinq)ortune  suite; 
Ovide  au  gétique  séjour, 
Fasché  de  la  clarté  du  jour. 
De  son  bannissenieiil  accuse 
b'es  v.'ux,  ses  livres  et  sa  muse...l(,sj 


Tr.ADUlT    \)K    LUCRf:CE^ 


0  la  niere  d'Énéc,  ancesire  des  Uomains, 
La  seule  volupté  des  dieux  et  des  humains, 
(Jui  peiqiles  l'air,  la  leri'c  el  la  mer  navigable, 
l']l  Idul  cela  (|ui  csl  sous  \c  ciel  habilablc, 

1.  Le  iiiallieuroiix*.  R.  ConinioiUairos    de   Loys   le    \ui\ 

2.  I.c's  iiini'ccaux   .suivaiil:^  fii-     (|in    aiccmi|iayiiaic'iit    sa    IradiR 
ruiit    jinlilié;  en    laiiS,  dans   les     liuii  du  Uanquel  de  l'ialnn. 
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Siiiiuli'  cl  ûrniuic  \i-miis,  ir;iiil;iul  (|iu'  Idii  amoiii' 
Fail  ({uo  (oiis  aiiiiuaiix  vieiiiR-iil  en  ce  boaii  jour, 
Les  nues  et  les  veiils,  ù  déesse,  te  fuyent, 
La  eauiiiaiiuc  en  fleurit  et  les  oniles  en  nent. 
Kl  la  mer,  (|ui  par  l<iv  douée  et  ealuie  se  rend. 
Luit  dessous  la  elarlé.  i[ui  siu' elle  s'esteiid... 

Kl  jtonrce  que  tov  seule  culrclieus  la  nature, 
Kt  ((ue  sans  foy  ne  sort  aucune  (iv;ilurc. 
Aux  rayons  dn  beau  joue,  cl  (|uc  rien  cnin'  nous 
Ne  peut  estre  sans  tov,  (pii  soi!  aviii;dilc  cl  doux  : 
l'onree  la  déité  niaiiitcninil  je  dcsirc 
l'islre  couipai;ne  aux  \cr^  i|uc  y  pnlcus  d'eserire. 


TI'.AliriT    liK    COllXKMlS    f.  M.MS' 


Esparpillez  de  toutes  parts, 
lîclle,  ces  beaux  cbeveux  espars, 
Kt  d'un  beau  fin  or  blond(tyan!es  ; 
Moustrez  ce  beau  col  blancliissani 
Sur  blancbes  espaules  croissant  : 
.Moustrez  ces  deux  llannues  uuis.uili 
Sous  deux  noirs  somcis  reluisantes 
Monslrez  ces  joues  dont  le  leincl 
l)e  couleur  de  roses  esl  pelul  ; 
Kl  (-este  coraline  bouclie 
Il'uu  Ion:;  biiiser  la  mienne  louclie. 

1.  Torn.  (".:illiis,  Ad  Lijtliain. 
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TRADUIT   DU    MÊME 


.l'iivois  horreur  di-s  Irop  maigres,  ainsi 
riiiniiic  l'avois  des  Irop  grasses  aussi; 
i'oiiil  ne  1110  pleut  la  (aille  racoursie 
Et  aussi  peu  la  longue  mal  hastic. 
J'y  priiis  plaisir  d'embrasser  senlcnioiil 
Celles  qui  sont  grandes  moyenneiiienl  : 
Car  le  moyen,  quelque  ehose  qu'on  l'ace. 
En  toulc  chose  est  de  meilleure  grâce. 
La  gresle  aussi,  pouveu  que  l'en-hon-poinct 
Ne  luy  laillist,  ne  me  déplaisoit  poinet  : 
L'en-bon-poiiict  est  à  tels  jeux  convenalile, 
Car  à  la  chair  la  cliair  est  agréable. 
Je  ne  fis  cas  aussi  de  la  blancheur, 
S'il  n'y  avoit  queh[ae  peu  de  rougeur 
Qui  exprimast  une  couleur  pareille 
A  la  couleur  d'une  rose  vermeille. 
Les  cheveux  blonds  sur  un  col  fendrelel, 
Représentant  mie  couleur  de  laict. 
Me  rapportoyent  en  une  face  belle 
•le  ne  sçay  quoy  de  grâce  naturelle. 
La  lèvre  aussi  qui  s'enfloit  un  petit- 
Par  sa  rougeur  me  donnoit  appélit  : 
Car  je  baisois  volontiers  une  bouche 
Qu'à  plein  baiser  des  deux  lèvres  on  touche. 
Les  sourcis  noirs,  les  yeux  noirs  et  le  front. 
Dont  la  beauté  se  descouvre  eu  plein  rond. 
J'y  prenois  garde  et  volonliers  mon  ame 
S'en  embrasoit  de  l'amour  d'une  daine. 

1 .  Ou  lie  MaxiiiiiL'ii,  Élég.,  ï,  711.        2.  Un  peu  *.  P.. 
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TRAnni   li'oVIIiK' 


Le  iircmicr  soin  vous  le  devez  doimer 
A  I;i  I)eaiité  do  res|irit  l'iiçoniier-  : 
Par  la  boaiilc  de  l'esprit  on  s'cnflaiiiiuo 
Facileiiienl  de  l'anioiir  d'une  feiuMie. 
L'amour  hasli  dessus  tel  fondcmeni 
Coinino  ccriain  dure  éleiiiellomenl  ; 
L'aulrc  hoaulé  avec  lu  tenips  s'efface 
El  est  siijoltc  aux  rides  de  la  face. 
1-e  tenips  viendra  que  rejjrel  vous  aurez 
•juand,  vous  luiranl,  si  laides  vnusvtirez; 
Kl  ce  regret  fera  que  le  visage 
S'enlaidira  encores  davantage  ; 
Mais  la  vertu  se  conserve  toujours: 
Tel  amour  fait  lieureusement  son  cours. 


Tl'iALiLlT    iiE    VilK.ILK 


Aux  rameaux  des  foresis  le  ])riii-tem[is  est  utile, 
l.e  cliamp  jinr  le  |iriii-teuqif;  se  fait  gras  et  fertile  : 
\il(iii(  ijues  l'air,  (|ui  est  Jupiter  (oui  puissant, 
l)'une  pluyc  féconde  en  terre  s'eslançant. 
Se  jette  au  large  sein  do  son  espouse  aimée, 
Et  se  meslanl  parmi  toute  chose  animée 
Nourrisl  tout  ce  grand  corps.  Adoncq'*les  arbrisseaux 

1.  tlvidf,  Cosmet.,  43.  3.  Vii-gilo,  Cco/y/.,  II,  3:7». 

2.  Inversion,  ;"i  façonner,  etc.  l.  Alui's".  li.  !'•. 

14. 
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Hcsoiiiiciil  ;i  rosciirl  du  doux  cliiiiil  des  {iis(^;iux, 
l'"t  les  lr(i|i|i(Miix  ',  csiiiciis  de  ces  cliidcurs  iKiiivcllt'S, 
l'ai  <('rlalii(>s  saisons  rctoniiiriil  aux  iciucllcs  : 
La  Icric  dovit'iit  grosso,  et  h'  rliamp  ((iii  csl  |)l('iri 
A  (•(!  doux  ivnouveau  se  descharge  le  sein. 
Une  hmneiir  tendre  cl  molle  abonde  en  toute  clinse, 
La  semence  qui  fut  si  longuement  enclose, 
Se  fiant  maintenant  en  la  douceur  du  temps, 
S'ose  bien  descouvrir  aux  chaleurs  du  |irin-tem|is. 
Le  tendre  sep  n;-  craint  ni  le  vent  ni  la  gresle, 
(jue  le  fort  aquilon  fait  tuinl)er '-^  }>esle  mesle, 
Ains  ^  pousse  ses  bourgeons  et  fait  sorlir  au  jour 
Le  pampre  verdissant  qui  s'espand  tout  autour. 
Je  ne  croy  que  les  jours  eussent  autre  luniièn^ 
Lorsque  ce  monde  prist  sa  naissance  première  : 
(lila  fut  un  prin-temps,  et  ce  grand  monde  adon(j" 
Demenoit-*  un  prin-lemps,  le  plus  doux  qui  fut  oncq' 
Los  frouppeaux  nouveaux  nez  et  la  dure  semence 
Dos  hommes  qui  le  fer  imitent  de  naissance, 
Les  bestes  des  forests  et  les  flammes  des  cieux 
Tendres  ne  porteroyent  ce  fais  laborieux, 
Si  la  i)onlé  ihi  ciel,  entre  chaud  et  froidure, 
N'eniremesloit  ainsi  cesti'  temperalure. 


TIIADIUT    DOVIDK 


Vn  oeuvre  j'ay  parfait,  que  le  fou  ni  la  foudi'e. 
Ni  le  fer  ni  le  temps  ne  pourront  mettre  en  pnudie. 
(lesluv-là  qui  sera  le  dernier  do  mes  jours 

t.  Troupeaux'.  I!.  ">.  Mois*. 

2.  Yoi/.]hi\,Tahl.(le  la  iiroii.,         4.  Aqitabni. 
.  r>7S.  ■  :;.  Ovide,  Métain.,  XV,  87-2. 
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Ile  iiiiiii  iiaj^c  iiiccrhiin  xii'iiiii'  Ikii'iht  le  cours 

(jiiiiiiil  liiiii  liiv  smililcra  :  siiiis  plus  il  a  |iiiiss;iilCO 

Itrssiis  ic  iiir|is  ({111  csl  iiiiiricl  (le  Si!  naissuiicc. 

(!(■  (jiii  est  11'  iiicillcui'  (le  iiku  iiir  {iiiricr:) 

Sur  les  astres  l)i:ii  liaul,  cl  iiiini  iioiii  ne  [iniiir;! 

.hiinais  cslre  cflacé  :  qiicli|iic  jiirl   où  se  iioiiiiiie 

l.e  nom  victorieux  do  rcin|iirc  de  Uoniiiie 

,1e  scray  leii  du  [HMipIc.  Kt  s'il  l'an!  donner  loy 

Aux  pot'tos  devins,  qni  prédisent  de  soy, 

A  jamais  je  vivray  cl  la  dnralile  liloiro 

De  mes  œuvres  sera  d'éternelle  mémoire. 


ir.AhlCTlo.N  Dl.NK  KI'ISTHI-:  KATINK  ' 

sur.    UN    NOLIVEAU     MOYEN    DE    FAIRE    SUN    l'P.oFl  I     1»E    l.'l.snUK 
riES    LETTRES 


MKY     A     ToV    SU.l'T 

OiianI  à  ce  ([lie  t(^s  vers  frissonnent  de  Iroiilnre, 
Oni'  les  lalienrs  sont  vains,  et  qne  poui'  l;i  |iaslnre 
A  f;rand'|)eine  In  as  nn  moreean  de  f^ros  pain, 
\oire  de  |Kiin  moisi,  ponr  appaiser  ta  faim  : 
One  ton  vuide  eslomac  abboye,  et  ta  j;cncive 
Demeure  sans  niascbcr  le  plus  sonveni  oisive  : 
(lonnne  si  le  jeusner  exprès  te  fnst  enjoint 
Par  les  .Inils  retaillez":  que  In  es  mal  l'U  jinincl  '', 
Mal  vesin,  mal  couché  :  amv,  ne  pren  la  peine 
De  faire  désormais  ceste  com|ilairile  vaine. 

1.  fli-Uo  ftU'Cc  traduite  du  la-  de  I.  Qiiiiitil  du  Trons-.ny. 

lin  d'Adrioii  Turnèbe,  le  maiire  2.  Circoncis  (L.,  Iii.^t.,  ex.  du 

d'Henri  Élionne,  parut  en  lijil),  xii' siècle;  Joiriville). 

à  l'nilinrs,  sous    le  pseudonyme  3.  En  mauvais  étal  *.  It. 
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Tu  sçais  faire  îles  vos,  mais  lu  n'as  le  sçavoir 
De  jiouvoir  par  Ion  iliaal  les  hommes  décevoir, 
(lar  le  (lieu  Apollon  avec  le  dieu  Mercui-e 
S'assemble,  ou  autrement  de  ses  vers  on  n'a  cure. 
Mercure  par  finesse  et  par  enchantement 
Dedans  les  cœurs  humains  glisse  secrettemenl  : 
11  glisse  dans  les  cœurs,  il  trompe  la  personne, 
Et  d'un  parler  llatleur  les  âmes  em|i(Msonne  ; 
Avec  tel  truchement  peut  le  dieu  delien 
(l'ossible)  quelque  chose,  autrement  ne  peut  rien. 

(Icluv  qui  de  Mercure  a  la  science  apprise. 
En  cygne  d'A[)ollon  bien  souvent  se  déguise  : 
Encore  que  le  l)ray  '  d'un  asne,  ou  la  chanson 
D'une  importune  rane  -  ait  beaucoup  plus  doux  son. 

Veux-tu  que  je  te  monstre  un  gentil  artifice 
Pour  te  faire  valoir  ?  pousse-toy  par  service  : 
Par  art  mercurien  trompe  les  plus  rusez. 
Et  pren  à  tels  appas  les  hommes  abusez. 
Tu  feras  ton  profit,  et  bravement  en  poinct. 
De  froid,  comme  lu  fais,  tu  ne  trembleras  point. 

Premier  ^,  comme  un  marchand,  qui  par  le  navigage 
S'en  va  cercher  bien  loin  quehpie  estrange  rivage, 
A  fin  de  trafiquer  et  argent  amasser, 
Tu  dois  voir  l'Italie  et  les  Alpes  passer  : 
Car  c'est  de  là  que  vient  la  fine  marchandise 
Qu'en  béant  '*  on  admire,  et  que  si  haut  on  prise. 
Si  le  rusé  marchand  est  monteur  asseuré,  ^ 

Et  s'il  sçail  pallier  d'un  fard  bien  coloré  H 

Mille  bourdes  qu'il  a  en  France  rapportées, 
Assez  pour  en  charger  (juaire  grandes  chartécs  : 
S'il  sçait,  parlant  de  Rome,  un  chacun  estonner, 
Si  du  nom  de  Pavie  il  fait  tout  resonner. 
Si  des  Vénitiens,  que  la  mer  environna, 
Si  des  chanqis  de  la  Pouille  il  discourt  et  raisonne, 

1.  liraimeut(L.,hisl.,c-lôlyin.).         7,.  D'iiliortl*.  ?,.  C. 

2.  ISaiiie,  grenouille, /■«««  (Iv.,        i.  Pari.  prés,  de  béer,  iiayoi', 
rem.  de  Marot).  inhUuts  \  H. 
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Si  vaiilcur  il  sc;;iil  lii(Mi  smi  ml  .nilliiii  iscr. 
Louer  les  esliaii^ors,  les  Fiiiiicuis  iucs|irisor. 
Si  (les  lellrcs  rhoiiiiour  ;"i  luy  seul  il  l'c^orvo, 
El  dédaigne  en  cnicliant  la  IVançoise  Miiirrvo'  : 

11  le  faiil  dexlronienl  ces  ruses  iniilcr  ; 
Le  sçavoir  sans  cela  ne  le  |icul  jinifilci'. 
Si  le  sçavoir  le  faut,  cl  lu  eulciis  ces  niscs, 
Tu  jouiras  vainijucur  de  la  [laluio  des  Muses  ; 
.\c  pense  loulefois,  poui'  un  peu  l'eslranger- 
I)e  ces  bavardes  Sieurs,  que  lu  sois  on  dani^er 
De  perdre  tant  suit  peu  :  lu  n'\  auras  dimunaiie. 
Car  aux  Muses  souvent  profile  un  long  voyage. 
Tu  en  rapporteras  d'un  giand  clerc  le  renom, 
Et  de  sage  cl  sçavanl  mériteras  le  nom  : 
Mais  si  tu  veux  ici  te  morfondre  à  l'estude. 
Chacun  t'estimera  fol,  ignorant  cl  rude. 

Doncques  en  Italie  il  le  convient  cerclier 
La  source  cal)aline  et  le  double  rocher. 
El  Tarbre  qui  le  front  des  poêles  honore. 
Mais  retien  ce  précepte  en  ta  mémoire  encore  : 
C'est  que  tu  pourras  bien  François  partir  d'ici. 
Mais  tu  relouineras  ^  Italien  aussi 
De  gestes  et  d'habits,  de  port  et  de  langage  : 
Bref  d'un  Italien  tu  auras  le  pelage, 
A  fin  qu'entre  les  tiens  admirable  lu  sois. 
Ce  sont  les  vrais  appas  pour  prendre  nos  François. 
Lors  la  Muse  sera  de  cesluy-là  prisée, 
.\uquel  auparavant  tu  servois  de  risée. 

Il  sera  bon  aussi  de  le  faire  advouer 
l'e  quelipie  cardinal,  ou.  le  faire  louer 
l'ar  quelque  homme  sçavanl,  à  fin  que  les  louanges 
Volent  par  ce  moyen  par  les  bouches  eslranges*. 
Mais  il  faut  que  le  livre,  où  ton  nom  sera  mis, 
Tu  donnes  ça  et  là  à  les  docles  amis. 

I.   P:issaj,'c-   (juc   M.   Ed.   F(Hir-         '2.  T'éloi^'iier'.  1!. 
luei-  cioll  dirigi'  cuiUrc  Cli.  Fon-        "..  IScviendras'. 
t:iine.  \.  Kuaiigcics*.  li. 
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Ainsi  rt'X(>m|>l('iiis  (In  nnlc  iiojinliiirc. 
Ainsi  ton  nom  pnridnl  illnslrc  iMiiiniis  f;iiii'. 
(!;n' c'csl  nn  jeu  ccihiin  et  (inirominc  l"a  S(,'(mi, 
J;un;iis  à  ce  jou-là  ne  s'esl  lionvé  deçuu. 
Snr  tout  courtise  ceux  auxquels  la  court  vciilcnse 
Donne  d'iiomnic  sçavant  la  louange  menteuse  : 
Qui  au  bout  d'une  lable  au  disnerdes  seigneurs 
Desplient  tout  cela,  dont  furent  cnseignsan-s  ', 
les  Grecs  el  les  Latins  :  qui  de  faulscs  merveilles 
Emplissent,  ignoraus,  les  plus  grandes  oreilles  : 
El  abusent  celny  qui  par  nom  de  sçavani 
Désire,  ambitieux,  se  pousser  en  avant. 

Ces  gentils  reciteurs-  te  loueront  à  la  table, 
Non  connue  au  temps  passé,  aux  borloges  de  sable  : 
Ils  ne  dédaigneront  avec  loy  pratiquer. 
Et  avecques  (es  vers  les  leurs  communiquer. 
Puis  que  tu  as  le  goust  et  l'air  de  l'Italie. 
Mais  rend  leur  la  pareille,  et  i'ay  que  tu  n'oidilie 
De  les  contre-loner  :  aussi,  quant  à  ce  poinct. 
Le  tcsmoing  mulnel  ne  se  reproclie  point  : 
D'en  user  autrement,  ce  seroit  conscience. 

Sur  tout  je  te  conseille  apprendre  la  science 
De  te  faire  cognoisirc  aux  dames  de  la  court, 
(Jni  ont  bruit  de  sçavoir,  c'est  le  cbeinin  plus  cdinl 
(lar  si  lu  es  un  coup  aux  dames  aggréahle. 
Tu  seias  loul  soudain  aux  plus  grands  adunialde. 
Par  art  il  te  convient  à  ce  poinct  parvenir. 
Par  art  semblablement  t'y  faut  entretenir. 
Il  te  faut  (pielquefois,  soit  en  vers,  soil  en  pmse, 
Escrire  finement  quelque  petite  cbose 
Oui  sente  son  Virgile  et  Ciccron  aussi, 
Car  si  lu  as  des  mots  tant  seulement  souci. 
Tu  seras  bien  grossier  el  lourdaut,  ce  me  semble, 
Si  par  art  lu  ne  peux  en  accouj)ler  ensemble 

1.  Mi)t  ([ui  n'est  jias  tout  à  l'ail        2.  liiicitateur  (L.). 
pertlii  (1j.,  i'\.  (le  Vollairi').  ".  l'unip.  poiir  \c  suprrl. 
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QiK'liiue  peu  :  car  ici  |i;ir  un  [iclil  clicr-diciivic 
Assez  (liiii  ciimlisiiii  le  sivimmi- se  (Icscœmi'c '. 

Je  iir  \cii\  Idiilcrois  {|ii'iiM  le  l'iissc  iiiipriiiicr  : 
C;ir  ce  i|iii  csl  cdiiiiniiii  se  liiil  dcscsliiiicr. 
Kl  \;\  iicrfccliiiii  (le  l';irl  csl  de  ne  l';iire, 
Aiiis-  iiiousiicr  dedaiyiKM'  ce  (|nc  l'iiil  le  \idi;aiic. 
Mesiiio  ce  ([ni  sera  des  antres  iiu|ii  nm'', 
\  fin  ([m-  In  en  sois  j)lns  sçuvanl  esiinié, 
Il  le  le  fani  blasmer;  mais  il  le  faut  eslire 
Des  lonenrs  à  pr(i|ios  |i(inr  tes  on\ rafles  lire; 
Et  n'en  l'ant  pas  heanconp.  Avec  telles  f'avein's 
Hecite  liardinienl  anx  dames  et  sei;^nem\s  : 
Tn  seras  sçavant  honnne,  el  les  giands  personnage.; 
Te  feront  des  presens,  et  seras  à  lenrs  ^aj^i'S. 
Mais  si  tn  venx  an  jiinr  (pi(d([ne  chose  eventei'. 
11  laul  prrniiricnieiil   la  Imlnne  Icnler, 
Sans  y  mettre  ton  nom,  ilc  pcm-  du  \ilnjieie'' 
•ju'nn  enlanl  aljorlif  jioiic  an  nom  de  son  [lere  : 
Car  en  C(dant  Ion  nom.  il  un  cliacmi  In  peux  luen 
Slinder  le  juLiemenl.  sans  (pi'd  le  cdiisie  lien: 
Hantant  ipie  tels  escrils  AagnenI  sans  coi^noissance, 
Ainsi  fpi'cnfans  trouvez,  ])nhli(pies  de  naissance. 
Mais  ne  fanl  pas  aussi,  si  lu  les  xois  limer, 
Maistro,  pero  el  aniheui-,  pniir  tiens  les  aihimer. 

Le  pins  seur  tonterois  seioil  en  Inut  se  taire  : 
Kt  c'est  nn  beau  niestier,  el  linl  lacile  à  l'aire, 
l,e  faisant  dexlreineiil.  Fay  conrii'  ipientrepris 
Tu  as  fjuelipic  poème  et  œuvre  de  liaidl  pris  ; 
fout  soudain  lu  seras  monstre  |iarm\  la  \ille, 
Et  sei'as  estinu''  tle  la  toiu'lie  cisilc. 

In  vii'UX  rnzi'  de  iimrl  nai;uercs  se  vaiilml 
Que  de  la  répnldii[uc  un  discours  il  Iraitoit  : 
Soudain  il  eut  le  bruit*  d'avoir  épuisé  Rome 
El  le  sçavoir  de  Cirece.  el  qu'un  si  sçnvaid  liommc 

1.    DlMiUlVlC*.   11.  ô.    t'.I.UJir    (M,iII|'J1|k\    |i.    87); 

■>.  M,ii-'.  -i.  Lii  i'é|iulaliuii. 
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Que  liiv  III'  se  Irouvoil.  l'ar  là  il  se  jioiissa, 
El  aux  [ilus  hauts  lioiineiirs  du  palais  s'avança, 
Ayant  inoiichc'  les  rnys  avec  telle  pratique, 
Et  si  n'avoit  rien  l'ait  touclianl  la  répulilifiuc. 
Toutefois  ce  pcndaiil  qu'il  a  eslé  \i\aiil, 
11  a  nourri  ce  lunil  qui  le  niisl  eu  a\aul, 
Juscpi'ii  lanl  i|iii'  la  inorl  sa  ruse  cul  drsiouM'iie  : 
Car  on  ne  troina  rien  eu  son  eslude  -  ouverle  ; 
Ains  par  la  seule  mort  au  jour  fut  révélé 
l,e  fard  doni  il  s'csloil  si  lon^ueiiienl  celé. 

Ou(d([ue  autre  dit  avoir  entrepris  un  ouvra^'c 
Des  plus  illustres  noms  (pi'ou  lise  de  uoslrc  aage, 
Et  jà  douze  on  (piinzc  ans  nous  déçoit  par  cesl  ai'l  : 
Mais  il  aeeonqdira  sa  promesse  plus  fard 
Oue  Tan  du  jugement.  Toidefois  par  sa  ruse 
Des  plus  ambitieux  Tesperanee  il  aliuse  ; 
Car  ceux-là  qui  sont  plus  de  la  gloire  envieux 
I,e  flattent  à  l'envy,  et  taseln'nl  cm  ieux 
De  gaigner  (jnelipuî  jdace  en  ce  tant  docle  livr(\ 
(Jui  peut  à  (oïd  jamais  leur  beau  uoni  faire  vi\rc. 
Ce  tronqieur,  par  son  art,  Irrs  riclir  s'csl  rendu. 
Et  son  silence  au\  ni\s  clicreiui-nt  a  \(ndu, 
-Noyant  eu  l'eau  d'onbly  K's  beaux  noms  dont  l.i  'du 
Seroit,  sans  ses  escrits,  d'elernelle  mémoire. 
Car  les  Parlliiis  menteurs,  faulx,  il  surmonlein. 
Et  nul  (comme  il  promet)  n'immortalisera  : 
Mais  il  peindra  le  ni>z  à  tous;  et  pour  sa  peine 
De  les  avoir  trompez  d'une  espei'ance  vaine. 
Dessus  im  clieval  blanc  si's  monstres''  il  fera 
l'ar  la  ville,  et  du  roy  aux  gages  il  sera. 

C'csl  un  i^i'ulil  appas  pour  les  oyseaux  atlraire  '', 
Ce  (pie  d'un  auln;  dit  le  commun  popidaire. 
Oui  par  les  cabarets  tout  exprès  delaissoit 
(jualre  lignes  d'un  livre,  et  outre  ne  jiassoit, 


•1.  \U\sr  ((,.,  Ipsl.^  r..  i'nnivos  (I,.,  jjisl.;  N.). 

'■>.  t:;il,ii:(l  (r.'lii,!.'".  .1.  AUirer*.  li. 
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Avec  un  lillrc  au  front,  qui  se  donnnit  l;i  ploirc 
D'osiro  le  livre  quart  de  la  Françoise  liisloirc. 
Qui  (loncques,  je  le  [irv,  niera  que  ccsluy-ci 
>'e  soit  des  plus  heureux  sans  se  donner  souci  : 
Oui  quatre  livres  peut  de  quatre  lij^nes  faire, 
(Jui  du  doigt  pour  cela  est  monstre  du  vulgaire, 
Oui  pour  cela  de  France  est  dit  l'historien, 
Kt  aufjuel  pour  cela  on  fait  beaucoup  de  bien? 
J'ay,  (ils  d'un  laboureur,  discouru  brevenient 
Tout  ce  fascheux  propos,  nioy  qui  av  bravement 
Uelaissé  les  râteaux,  pour  nraltacber  aux  Muses  : 
Pu  pourras  par  usage  apprendre  d'autres  ruses, 
iir  adieu,  pense  en  nioy  :  et  pour  atlrapper  rheur, 
Suy  Mercure,  qui  est  le  jibis  lin  oyseleur. 
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SONNET 

Coiiunc  (le  fleurs  le  printemps  eininiiiiic 
Le  gay  chappeau  -  de  son  chef  verdissanl, 
Conunc  l'esté  d'espics  est  jaunissant, 
Comme  les  fruits  enrichissent  l'autonne; 

Connue  en  couleurs  l'arc  céleste  foisonne, 
Connue  en  joyaux  l'Inde  est  resplendissant, 
(jonune  en  sahlons  Pactol  est  blondissant, 
Connue  le  ciel  d'estoilles  se  couronne  : 

Ainsi  jay  paint  de  mille  nouvcaulez 
Cest  œuvre  mien  :  et  si  telles  beautez 
Ne  sont  par  tout  également  plaisantes, 

Les  (leurs,  les  bleds,  les  fruits  et  l'arc  des  deux,! 
Perles,  sablons,  estoillcs  rehiisantes 
Egalement  ne  plaisent  à  nos  yeux. 


1.  Ouclques-imes  de  ces  pièces     aulros  :iiirc>  la  mort  de  duBell.iy 
lurent  iiii|iriniécs   en    Io52;   les        !2    Gnii-lajidc,  eoiflurc'. 
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IIVMM:  I»R  SANTE 


AU     S  I  E  U  r.      R  0  r.  E  R  T     DE      L  A      H  A  V  E 


.là  lis  liiiijinissniitos  veines 

Esfoieiil  |ileines 
IVim  feu  viuleiil  et  fort, 
Jà  les  iiallissaules  fièvres 

Sur  les  lèvres 
Avoveul  iuipriini'  lu  nitirl. 

Jà  le  conduisoit  la  Parque 

Vers  la  barque 
De  l'horrible  uaulonuier. 
Et  jà  ton  ame  crainlivi» 

Sur  la  rive 
Lny  presoiUoil  sou  denier  : 

Ouand  le  dieu  que  C\nliie  adore 

(jui  l'bonore 
De  son  présent  le  plus  beau. 
l'ictint  le  cours  de  la  fuite 

Jà  couduilr 
r)essus  le  b^rd  du  (ouilieou. 

0  combien  cestt;  main  palli-, 

Main  faLile, 
Que  jà  blesme  tu  suivois 
Tmubla  les  bandes  compaijjMies 

I)<'s  monlaignes. 
Des  fontaines  et  des  bois  ! 
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Elle  avoit,  la  sacrilège, 

Leur  collège 
Violé  cruellement, 
Saccageant  le  double  fesle 

Qui  leur  teste 
Ombrage  eternellemenl . 

Le  laurier  aux  tresses  vives 

Sur  leurs  rives 
l'enchoit  demi-sec  en  bas, 
Et  la  chevaline  source 

De  sa  com'se 
Avoit  arresté  les  pas  : 

N'oyanl  plus  la  voix  sacrée 

Oui  agrée 
Aux  bois  qui  sont  toujours  verds. 
Et  la  nombreuse  cadance 

De  la  danse 
Oui  l'aninioit  sous  tes  vers. 

Mais  le  médecin  de  Dele, 

Ce  fidèle 
Garde  des  esprits  sacrez, 
Alors  ne  mist  en  arrière 

La  prière 
De  tant  de  justes  regrez  : 

Ains'  (lu  jus  d'une  racine 

Medicine- 
Te  raiipellant  d'Acheron, 
Sur  tov  fil  la  preuve  encore 

Qui  décore-* 
Le  disciple  de  Cliyroii*. 

1.  M;iis*.  5.  Qui  illustre. 

2.  Adjectif  (.N.).  i.  Esculape. 
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Heureuse  soil  la  receple, 

Diou  iiro|ihcli\ 
Oui  fit  revoir  iioslro  jour 
A  celuy  (|ui  plus  haut  prise 

Ce  qui  lirise 
Les  portes  du  noir  séjour. 

-N  "est-ce  pas  hiy  qui  les  traces 

De  les  irraces 
Si  divinement  conduit 
(Ju'ores  ta  suite  couipaigne 

Ne  desdaiiine 
Des  procez  l'enroué  bruit? 

N'est-il  pas  de  celle  *  liaude 

Oui  conunande 
Sur  les  eaux  et  sur  les  bois  : 
Luy  qui  mille  expériences 

Des  sciences 
Joiuct  aux  vénérables  loix? 

Sus  duncq,  pucelks  Dryades, 

Sus  Naiadts, 
Sortez  de  voslre  prison  : 
Dansez,  troppes  -  forestières, 

Vous  rivières. 
Sonnez  cesle  iruerison. 


0  Santé,  saiiKtf  déesse, 

0  princesse 
Nourricière  des  humains, 
0  la  plus  bille  peincture 

Que  Nature 
Fit  oncq'  de  ses  doctes  mams  ' 

1-  Cille'.  2.  Trouprs*.  i;    i:. 

IJ. 
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C'est  loy  qui  fais  (|ii('  tout  rie; 

La  priiirie 
Te  doit  son  scrd  oriieincut; 
C'est  toy  qui  nourris  les  plantes 

Où  lu  entes 
Ta  force  divinement. 

De  tes  sainctes  mains  divine.* 

Les  racines 
Prennent  leurs  cffeels  divers, 
Tu  es  la  célestes  llauune, 

Tu  es  l'anie 
Tnfuse  au  grand  univers. 

Sans  toy,  tout  l'honneur  qui  dore 

De  l'Aurore 
Les  rivages  empcrlez, 
Sans  toy,  de  la  gardienne 

ï'a[)liienne 
Les  plaisirs  emmiellez. 

Le  tableau,  l'encre  et  le  cuivre. 

Qui  font  vivre 
L'ouvrier  *  après  son  Irespas, 
La  niusi((uo  et  les  viandes  ^ 

Plus  friandes, 
Sans  toy,  ne  nous  plairoient  pas. 

Où  lu  es,  la  maladie 

Enlaydie, 
Le  seing,  qui  nous  ronge  et  moril. 


I.  Dissyllabe  jusqu'à  l'ciiûiiue  vijiitalile     prononciation    de    rp 

(le  (loineille.  Voi/.  Ilensaid,  p.  S;  mot  reste  à  lixer  (L.,  rem.). 
Mallierhe,  p.  18.  Ouvrier  est  eu-        2.  Terme  général,  tout  ce  qui 

core  (le  deux  syllabes  dans  Mu-  se    man^'e,  aussi   bien   ta  cliair 

lière  (Génin,    Lex.,   p.   'il'.W.  La  que  les  Iruits'.  li. 
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Le  chagrin  i-l  l;i  vit-illcsso, 
La  foiljlt'ssc, 
.  El  lo  germain  '  Av  la  moil. 

Là  (ily-jc),  r»  (les  (lieux  la  fille, 

La  l'aiiiille 
D'enfer  lie  si-jouriie  |ii)iiil  : 
Mais  le  jilaisir  y  lialiile, 

Mais  la  siiile 
Du  (heu  (jiii  les  ((l'uis  nous  [Kiiui;!. 

Oiio  n'ose  riiuniaine  race? 

Nostro  audace 
Ne  permel  que  Jupiler 
Los  Iraicts  foiidrovans  relire, 

One  son  ire 
Fait  jnstemeiil  despiter. 

De  Jappel  le  fier  lignage. 

Tesmoignage 
De  nos  faits  ambilieux. 
Osa  par  une  finesse 

Larronnesse 
Hobber-  la  flainine  des  cieux. 

Lors  les  vérins,  (pii  s'ailereni, 

S'envolèrent, 
Kt  la  inori,  qui  lentemenl 
llastiiit  sa  boiteuse  suite, 

.Noslre  fui  le 
Talonna  preinierenieiit. 

Lors  les  fièvres  incogniies 

Sont  venues, 

1.  1.0  fr.'TO  f.'.rm:iiii.  (U.;  liarls.  li,    Clinsi;  f'..    .!.■  T.; 

i.  Voler,  iir'roli(!r(L.,  clym.  de     K.  (ii;  la  !!.;  VillL'-li:ircl(iiiiM  ;  Jinu- 
RoIk;  et  (le  Di-roher;  N.;  Gadicl     ville). 
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Kl,  1rs  inalliciireux  morlels, 
(Jiii  d'elles  s'esponvanlerent, 

Inventèrent 
Premièrement  les  antels, 

Poiu"  te  rappeler,  à  sainte, 

Qui,  contrainte 
De  t'en  revoler  soudain, 
Viens  reguerir  nostre  peine 

Que  r'ameine 
Des  dieux  le  juste  desdain. 

(,)uel  vers  doncques,  ou  quel  liynuie 

Sera  digne  - 
De  célébrer  tes  bienfalcis? 
Voire  celuy  mesme  encores, 

Celuy  qu'ores  ^, 
0  déesse,  tu  nous  fais. 

(Ju'on  dresse  un  aulel  de  terre, 

Qu'on  l'enserre 
Del'yerre*  et  de  lauriers  verds, 
Qu'on  y  face  une  ceinclure 

De  verdure, 
Qu'on  y  grave  mille  vers. 

("e  jour  me  soit  toujoiu's  fesie, 

Que  ma  teste 
On  entourne^,  car  je  veux. 
Pour  ta  santé  redonnée, 


1.  Prononcez  inné;  voy.  Bail',  conU-ent    dans    Ronsard    (  Arc, 
Tabl.  (le  la  pron.,  p.  o8t  ;  rang(5  liim.). 

dans    les    rimes  en   inné   (Ace.  3.  Maintenant'. 

liim.).  4.  Ilicrre,  forme  piimilive  du 

2.  Double  prononciation  rfî(7«e  mot  lierre*.  It. 

et  (Une".    R.  Les  deux  mêmes  5.  Forme  primitive  de  entou- 

rimes  hymne  et  (U(jne  se  rcn-  rer  (L.,  étym.j  M.). 
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Ci'slo  aiiiK'c 
M'ai'qiiilli'r  de  inillo  v(Lmix. 

Cdli'  '  laiil  douce  liimiero 

Oui  [ircmiorc 
Di'siniiriia  Ion  jour  fatal, 
Aulaiil,  aniy,  nio  soil-ollo 

Sol(Muiclle 
(Juc  MKMi  propiv  jour  natal. 

Courafii',  aini.s,  je  vou.'î  prii' 

Oue  l'on  l'k'  ; 
Soient  tous  rej;ret.s  endormis, 
Puis  que  le  fils  de  Latonne 

Nous  redoinie 
L'ornemonl  de  nos  amis. 

Amy,  Tamy  dos  Cariles, 

Tu  mérites 
D'estre  sainctemenl  elianté  ': 
Sus  donc(j\  eiiacun  vienne  dire 

Sur  sa  lyre 
l'n  liel  liynnie  de  santé. 

l'oiir  la  pnniiere  j'a|i|)clle 

La  plus  l)elle 
Du  mont  doublement  [iimulu. 
Ta  sœur  des  Grâces  clicrie 

(Jui  marie 
Le  sçavoir  à  la  Vertu. 

lu.  nvmjilio  de  la  Haye, 

Oue  Ion  paye 
Ses  vœux  au  dieu  ;:ardien. 


i7s  (Krvi'.Ks  ciioisiKs  i)i;  du  l'.r.i.i  \y. 

Tcm  Iri'i'c  ne  lo  dcni;iii(l(i 

Pour  offrande, 
Fors  un  l)ol  liynmc  cliieslini 

iVrdricl,  et  loy  encore, 

Que  j'honore, 
0  riiomieur  orléannois! 
Vicn,  AudeberdS  ^-'1  ai'cdnie 

Sur  la  corde 
('(•si  oi-ncment  ch;nn|i('uois  ; 

Kl  tov,  dont  la  docle  vcini' 

iSous  r'anieine 
Le  lliéalrc  athénien - 
Ornant  de  la  douce  rynie 

\j.\  \icliine 
Du  [iriucc  mycénien, 

Syhilel,  je  le  sniipUe, 

Qu'on  nonijhe 
Les  vœux  que  l'on  a  promis. 
Le  l'hilien^  nous  commande 

Que  l'on  rende 
Tel  devoir  à  ses  amis. 

Ces  |ielis  vers  (|ue  je  joue, 

Je  les  voue 
A  la  seconde  moitié 
Qui  lient  ma  serve  pensée 

Enlac'e 
D'une  immortelle  amitié. 

0  la  moitié  de  ma  vie  ! 

Qnelle  envie 
J'av  d'escouter  celle'*  voix, 

i.  JuribCon>ulto  mort  en  lo78.        3.  Apollon. 
i.  VoY.  \>.  lôy.  4.  CeUe'. 
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Voix  iloiil  les  sainclcs  mcrv cilles 

Mes  oreilles 
Oui  ravi  cent  mille  l'ois. 

Lors  do  la  sanlé  lueuiierc 

La  Imuieie 
Te  rendra  tel  à  mes  yeux 
•Ju'uue  sereine  journée 

Relouruée 
Après  un  lemiis  {liiiv  ieiix  : 

Tel  que  rescailleuso  roue, 

Dont  se  joue 
Le  serpent,  qui  s'est  l'ait  lie.iu. 
lieprenaiit  nouvelle  force 

Sous  l'escorce 
D'une  plus  hiisauto  peau  : 

Tel  connue  la  Heur  mouillée. 

Despouillée 
De  son  luslre  plus  vermeil, 
Dépeint  la  première  yracc 

De  sa  l'ace 
Au  rais'  du  nouveau  soleil. 

Alors  ta  lyre  iloréc 

Adorée 
Kl  des  hommes  et  des  dieux, 
Me  dira  l'horreur  (jui  couche 

A  la  Louche 
Du  ;.'rand  manoir  slyyieux. 

Tu  me  descriras  la  rive 

Où  arrive 
La  grand'  troppe  des  i-spris, 


I    li,i\..ii>-. 
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Ce  pnidmil  je  t'appareille 

La  merveille 
De  mon  Sixième  '  eiilrejtris. 

Là  tu  reliras  la  toiirhe 

Qui  se  courbe 
Sous  le  sceptre  gnossien  '^, 
El  l'autre  mieux  fortunée 

Destinée 
Au  séjour  clysicu: 

Où  le  harjieur  de  Rhodope 

Et  sa  Iropiie 
Font  sous  les  bois  verdelets, 
Ou  dessus  les  rives  molles, 

Leurs  caroles  ^, 
Ou  par  les  prés  nouvelels. 

De  cesle  baude  sacréi* 

Est  Ascrée, 
Lvne  et  le  Méoiiien, 
Et  Piiidare  et  Slhesiclinre. 

l'A  encore 
Tout  le  cboMir  aonien. 

Tuf*  autre  Lande  romaine 

S'y  promeine 
Par  Us  deslours  plus  secrez  : 
Lî'  est  la  place  éternelle 

Près  de  celle 
De  Catule  aux  vers  sucrez. 

Pendant,  avant  que  ta  vie 

Soit  ravie 
D'une  plus  foite  langueui-, 

i.  Le  sixième  livre  de  l'Éiiéide        2.  De  Jliiios. 
,Umt  il  achevait  la  traduction.  3.  Danses*,  li.  Voy.  Caroller 
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Qu'on  sVsjoiiisse,  qu'on  clianto, 

Qu'un  onchanlo 
Tout  et'  r[ui  ron^e  le  cœur. 

Jà,  jii',  la  Parque  félonne 

Nous  taloinie. 
Et  Minos  n'a  point  aiqiris 
D'oun-  les  plaintes  des  hommes, 

Quand  nous  sommes 
Au  raui,'  des  pâlies  esprits. 

Styx,  qui  d'une  courbe  trace 

Les  embrasse, 
Leur  enqu-sche  le  retour, 
Cernant-  l'horreur  du  lias  monde 

lie  son  onde 
Par  trois  fois  d'un  triple  tour. 

-Mais  si  riiomme  [leut  revivre 

Par  le  livre, 
Ton  image  n'ira  pas 
Au  rang  de  ces  pauvres  nues 

Inconnues, 
Qui  se  lamentent  là  bas. 


OIiE    AU    ITIINCK    DE    M  KL  PUE 

.....     .     .     .     .     .     [56] 

Si  je  voulois  suivre  l'indare, 
Qui  en  mille  discours  s'égare 
l)evant  que  vemrà  son  poinct, 
0i)scur  je  brouillerois  ceste  ode 
Ue  cent  propos  :  mais  telle  mode 
1    rj|>lclif.Hons.,  |i.  -20.  2.  Enloiiranl*.  B. 
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De  loii;ing(^  ne  nie  |il;nsl  |i(iinl. 

11  ine  plnisl  de  clianter  la  gloire 
D'un  vers,  lequel  se  face  croire 
Par  sa  seule  simplicité, 
Sans  ine  distiller  la  cervelle 
Nuict  et  jour,   pour  rendre  nouvelle 
Je  ne  sçay  quelle  antiquité. 
Tirant  d'une  longue  fable 
Un  loz  qui  n'est  véritable, 
Pour  farder  l'bonneur  de  ceux 
Qui,  peints  de  telles  louanges. 
Comme  de  jilumes  estranges. 
N'ont  rien  de  loualde  en  eux. 

Si  j'avais  faute  de  matière, 
L\n  ([ue  d'une  Iliade  entière 
Vax  toy  je  n'eusse  l'argument, 
J'irois  de  ton  antique  race 
La  vertu,  l'bonneur  et  la  grâce 
Recerchcr  sous  le  monument...  [30j 

Mais  conune  errant  par  ime  jirée'. 
De  diverses  tieurs  diaprées, 
La  vierge  souvent  n'a  loisir, 
Parmi  tant  de  beaulez  nouvelles. 
De  rccognoistre  les  plus  belles 
Et  ne  scait  lesquelles  choisir...  [G] 
Ainsi  confus  do  merveill(\s 
Pour  tant  de  vertus  pan^illes 
Qu'en  toy  reluire  je  voy. 
Je  perds  toute  cognoissance, 
Et  pauvre  par  l'abondance 
Ne  sçay  que  cbnisir  en  toy...  [,')4] 

.Mlonvoir,  ma  douce  compagne, 
Les  doux  plaisirs  de  la  canq)agno, 

h  Slro|jliii  télèbre.   Cf.  Jliilln'r))'-',  p.  HTu 
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Sos  \m'/.,  SOS  oiulos  el  sos  bois  : 
l.;i  lions  iiioiitMOiis  uno.  vie 
Qui  |iiirl('i';i  liicii  pou  d'oiivio 
Alix  (Iclici's  (li's  plus  i^i'iHuls  roi>;. 

Alliill  MOT  ce  bol  rtlilico 
(Jiic  iii  uiilurc  l'I  l'arlitico 
Uul  ouiliclly  (le  coul  plaisirs  : 
(lest  Ai/  (loul  la  belle  doniouro 
Peut  aiiaciior  eu  moins  d'une  lieuru 
Nos  plus  auibilioux  désirs. 
Là  d'une  plaisante  peine 

Le  coii  fuyant  par  la  plaine 

Ou  le  lièvre  nous  suyvrons  : 

Là  sainctenieiit  ; -liitaircs, 

Loin  de  procez  et  d'affaires, 

Hcurcusemenl  nous  vivrons. 

Là  d'une  iuusi((iic  loiiriiie 
Nous  orrons  la  douce  baruionie. 
Dont  les  discors'  nieliidieiix, 
De  inilbî  douceurs  nouipareilles 
Tirant  l'ame  par  les  ureilles, 
-Nous  feront  compagnons  des  dieux. 

.Vprès  le  plaisir  deleclablc; 
Du  liitli,  com|»aj^non  de  la  table, 
Nous  ;j;ousterons  les  doctes  sons, 
Les  accords,  la  douceur,  la  grâce 
Dont  mon  Caraciol  cli'ace 
L'honneur  dos  plus  vieilles  chansons. 
Soit  (pie  de  sa  main  divine 

11  touciie  une  ode  latine. 

Soit  que  d'une  Thusipie  voix 

Quebpie  beau  chant  il  accorde, 

Ou  soit  que  cliangeaiil  de  corde 

Il  louche  le  luth  fraucois...  [54] 

1.  Sons  qui  ne.  vilinTil  pas  à  l'uiiisson  (L.,  Iiist.,  ex.  idoiitique). 


LES   AMOURS 


Lorsqu'Apolloii  vient  trc.bler  sa  |ireslres,sc 
De  son  divin  et  sainct  affollcment, 
Son  teint,  sa  voix,  il  change  horriblement, 
Et  de  mortel  en  elle  rien  ne  laisse  : 

Mais  aussi  tost  que  ceste  fureur  cesse. 
Son  estomac  enflé  divinement 
Devient  rassis,  et  tout  soudainement 
Sa  di!'ité  sous  silence  elle  presse. 

Et  nul  ne  peut  de  l'amour  liien  chanter 
Si  quelque  objet  ne  se  vient  présenter. 
Donc  s'il  vous  plaist  que   vos  beautez  je  vante 

Affollez-miiy  de  ceste  douce  erreur, 
Et  m'inspirant  une  saiacte  fureur, 
Oiîvrez  ma  bouche  afin  qu'elle  vous  chante 


Si  des  nœuf  Sœurs  j'avois  l'art  mieux  appris. 
Plus  sobrement  je  voudrois  en  escrire, 
Pour  ne  donner  occasion  de  dire 
Que  mon  sçavoir  je  mets  à  trop  haut  pris, 

1.  Publiés    en    15j2   avec    les  Divers  poi'ines. 
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Je  ilirav  donc,  sans  [ii'iii-  (l'osli'(>  ropris 
l)i'  me  vuiilor,  (jiiaii  nioslioi'  ilo  la  lyre 
Je  ne  suis  |ias  le  iiieiileur,  nv  \o  \nvo, 
De  eeux  (jn'on  anninie  entre  les  hons  esprits. 

Ma(s  si  j'avois  en  l'art  de  poésie 
l'our  argument  une  beauté  choisie, 
Qui  fust  autant  (jue  la  vostre  louable, 

Je  ni'oserois  promettre  de  chauler 
Je  ne  sçay  ([noy,  ipii  jiourroit  contenter. 
Si  mon  labeur  luy  esloit  aj;i;réable. 


Ciufj  et  cmq  ans  sont  jà  coulez  derrière, 
Que  de  l'amour  arfiument  jen'ay  pris. 
Kl  tpie  du  tout  '  au  cours  de  tels  escrits 
Jusipics  ici  j'ay  fermé  la  barrière. 

Et  revoici  qu'eu  la  mesme  carrière, 
Sans  y  jienser,  je  me  trouve  surpris, 
.Non  moins  ardent  d'y  gaigner  quebjues  pris, 
(Ju'eu  la  fureur  de  ma  course  première. 

Il  est  bien  vrav  (jue  l'aage  cl  les  eumiis, 
Ll  les  travaux  dont  chargé  je  me  suis. 
Ne  tardoient*  lors  mes  deux  plantes  isnelles- 

.Mais  de  bon  cœur  j'ay  fait  un  Ici  recueil, 
(Jue  .seulement  la  faveur  d'un  bon  œil 
.V  mes  lalons  adjousterail  des  ailes. 


Vous  avez  bien  cesie  angelic(jue  face, 
Ce  front  serein  el  ces  célestes  yeux, 

1.  Toul  ù  l'iiil'.  3.  LégùreMMiinles  pouiiiiiM 

i.  Uulai'Juiciil*.  latiniâinc. 

10. 


ISG  (KlIVUKS  CHOISIES  DE  W  liEI.EAY: 

Que  Laure  avoil,  ol  si'  avez  bien  mieux, 
Portant  le  nom  d'une  plus  noble  race. 

iMais  je  n'ay  pas  ceste  divine  grâce, 
(ies  hauts  discours,  ces  traits  ingénieux 
Qu'avoit  Petrai'quo,  et  moins  audacieux 
Mon  vol  aussi  lire  luic  aile  plus  basse. 

Pourquoy  de  moy  avons'-'  donc  soubaité 
D'estre  sacrée  à  l'imniorlalité. 
Si  vostre  nom  d'un  seul  Pétrarque  est  digne  ? 

Je  ne  sçay  pas  d'où  vient  ce  desir-là. 
Fors  qu'il  vous  plaist  nous  monstrer  par  cela 
Que  d'un  corbeau  vous  pouvez  faire  un  cygne. 


Que  d'Apollon  vous  aimiez  les  douceurs. 
Et  ceux  auxquels  nom  de  sçavans  on  donne, 
Il  ne  faut  pas  que  cela  nous  estonne, 
Vous  le  tenez  de  vos  prédécesseurs, 

Lesquels,  combien  qu'ils  fussent  possesseurs 
D'un  grand  estât,  nont  tant  suivy  Bellonne, 
Que  sur  l'armet  ils  n'ayent  mis  la  couronne 
Qui  ceint  le  front  des  neuf  sçavantes  Sœurs. 

Et  vous  suivant  le  trac"'  de  vos  ayeux, 
Ne  desdaignez  les  sons  mélodieux 
Que  nous  aj)prend  ceste  troppe  sçavante. 

De  là  vous  vient  ce  généreux  désir, 
D'avoir  voulu  un  poêle  choisir 
Qui  vous  peust  faire  à  tout  jamais  vivante. 


Comme  souvent  des  prochaines  fougères 
Le  feu  s'attache  aux  buissons,  et  souvent 

1.  El  encore'.  11.  bon  style  au  xvi'  siècle*.  B. 

"i.  Avez -vous.  A)jocoi)e,  d'un        3.  Trace '.  U. 
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Jiisqiies  ;iii\  IiIimIs,  par  l;i  fiirciii'  du  ^(•lll, 
l'ousse  le  t'uiirs  ilc  ces  llamiucs  li-iicrcs  ; 

Et  comine  cncor  ces  flaniincs  iiassagcivs 
Par  tout  le  bois  Iraiiioiit,  eu  se  suivant, 
Le  fou  qu'au  pird  dini  ilirsnc  ;iii  ]i,iiM\:uil 
Avoyciil  laissé  les  [icu  caulcs  '  lici'gci'cs  : 

Ainsi  Tauiour  d'un  tel  couuueucenienl 
l'reiid  hicu  souxciil  un  :,a'aMd  accroisscnu'id. 
Il  vault  donc  inicux  ma  plnnic  icy  conlraiiidre, 

(jue  d'iniilrr  un  Iminnu'  sans  raison, 
Oui  se  jouant  de  sa  jndpre  maison, 
^  mi'l  un  Iru  (|ui  ne  se  penl  esleindre. 


Voyez,  amants,  comnienl  ce  pelil  dieu 
Tiailo  nos  cœurs.  Sur  ]a  tlenr  de  mon  aaiiO 
Amour  tout  seul  regnoit  on  mon  courage. 
Kl  u'\  a\()il  la  raison  point  do  lieu. 

l'uis  :piand  ccst  aage,  augmenlanl  peu  à  peu, 
\iul  sur  ce  poinct  où  l'honmio  est  le  pins  sage, 
li'autiuil  ([n'en  moy  croissoit  sens  et  usage, 
li'autaut  aussi  decroissoit  ce  doux  l'en. 

Ores  mes  ans  tendans  sur  la  vieillesse 
(Voyez  connnent  la  raison  nous  délaisse). 
Plus  que  jamais  je  sens  ce  feu  d'amoiu'  : 

F/ondire  au  matin  nous  voyons  ainsi  croislre-, 
Sur  le  midi  plus  petite  apparoislrc, 
l'uis  s'augmenter  devers  la  fin  du  jour. 


Pour  tant  d'emuivs  que  j'ai  souffert,  Madame, 
pour  vostre  amoiu'  depuis  cinq  ou  six  ans, 

I.  l'ruiliMilcs'.  li.  t!.  ■■2.  l'ionoiicez  ciOlre*.   lî.  1! 
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Pour  t;int  doplours  o\  do  soiispirs  ciiisans, 
One  j'ai  lirez  ilii  plus  iirofoud  do  Faïue, 

Je  demaudois  ce  baiser,  qui  sans  blasine 
Sans  jalousie,  ou  peur  des  uiesdisans 
(Faveur  commune  enire  les  courtisans). 
Se  peut  donner  de  toute  lionnesle  dame. 

Mais  vous  m'avez,  soit  parvostre  rigueur, 
Soit  par  pitié,  ayant  peut  estre  peur 
Qu'en  vous  baisant  mon  asme  fust  ravie, 

Nié  ce  bien.  Helas  !  si  c'est  pitié, 
N'en  usez  point  envers  mon  aniilié. 
Car  telle  mort  me  plaist  mieux  que  la  vie. 


Bien  que  le  dieu  des  autres  messager, 
Avec  l'esprit  dont  il  vous  fit  largesse, 
Ait  mis  en  vous  sous  ce  front  de  déesse, 
Je  ne  sçay  quoy  d'inconstant  et  loger; 

Bien  que  soyez  comme  ce  passager 
Oyseau  sans  pieds,  qui  volette  sans  cesse, 
Si  parla  pluve  ou  par  la  neige  espaisse 
Il  n'est  contraint  à  terre  se  ranger  : 

Je  prieray  tant  le  dieu  qui  vous  a  faicte 
En  tout  le  reste  excellente  et  parfaicte, 
(Jn'il  ostera  ceste  imporfoction  : 

Et  verseray  de  pleurs  un  tel  orage, 
Ou'il  contraindra  vostre  amour  trop  volage 
De  s'arresler  sur  mon  affection. 


(juandjo  pouvois  (co  quorosjene  puis) 
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Vous  me  cachiez  ce  cdcslc  visaj;e 
Et  CCS  bo;mx  yeux  iloiil  esclave  je  suis. 

Va  inaiuleiiant  (juc  mes  Irisles  ennuis 
Me  font  plus  sourd  ((uun  essourilé'  rivage, 
Vous  souhaitiez  voir  une  froide  image, 
Krrant  au  front  des  éternelh^s  nnicts. 

0  quel  malheur,  ô  quelle  estrange  peine  ! 
Je  puis  bien  voir,  connue  en  peincture  vaine, 
Ce  qui  ne  sert  qu'à  nie  faire  mourir  ; 

Je  puis  toucher  ceste  main  blanche  et  tendre, 
Voir  ces  beaux  yeux,  mais  je  ne  puis  entendre 
Ce  doux  j)arler  qui  me  peut  secourir. 


su.N.NKJS  i)K  i/ii(i.nm:sti-:  .v.Mni  i; 


Ce  ne  sont  pas  ces  beaux  cheveux  dorez, 
Ni  ce  beau  front,  ipii  riionneur  mesme  honore 
Ce  ne  sont  pas  les  deux  archers  encore 
De  ces  beaux  yeux  de  cent  yeux  adorez  ; 

Ce  ne  sont  pas  les  deux  brins  colorez 
De  ce  coral-,  ces  lèvres  que  j'adore  ; 
Ce  n'est  ce  teinct  emprunté  de  l'aurore, 
M  autre  object  des  cœurs  enajnourez  ; 

Ce  ne  sont  pas  ni  ces  lis,  ni  ces  roses, 
.Ni  ces  deux  rancs  de  perles  si  bien  closes  : 
(yest  cest  esprit,  rare  présent  des  cieux, 

Ikint  la  beauté,  de  cent  grâces  pourveue, 
l'crc'  mon  anie  et  mon  cœur  et  mes  yeux, 
l'ar  les  rayons  de  sa  poi:;nante  voue. 

1.  lieiidu  siiunl".  b.  i.  Curail  ".  H.  B. 
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ISon  aiitromcnl  qui-  la  ])reslrfss(ï  i'olk-, 
En  yroiiiiiif'laiil  (ruiit;  cffroyabh'  horrour, 
Secoue  en  vain  rindomjitable  fnrenr 
Dn  Cynthirn  (|ui  l)riisqncmcnt  l'affollc  : 

Mon  esloniac,  gros  de  ce  (lien  qui  vole, 
Espouvanlé  d'nne  avcngle  terreur, 
Se  fail  rebelle  à  la  divine  erreur 
Qui  brouille  ainsi  mon  sens  et  ma  parole. 

Mais  c'est  en  vain  :  car  le  dieu  qui  m'estraiiil 
De  plus  en  plus  m'aiguillonne  et  contraint 
De  le  chanter,  quoy  que  mon  cœur  en  gronde. 

Chantez  le  donc,  chantez  mieux  que  devant, 
0  vous  mes  vers,  qui  volez  par  le  monde 
(]onnne  lueillars  •  esparpillcz  du  vent. 

I,  ll;inie;iu\'.   It 


RFXIEIL    DE    SO.^^ETS 


DU    PAIU.EMENT    DK    l'A  Kl  S 


Koiiic  la  graïuF  cl  les  doctos  AtliciU'P* 
Ne  vivent  tant  par  leurs  leniples  dorez, 
Par  leurs  palais  de  marbre  elabourez"'. 
iNy  par  l'orgueil  de  leurs  pointes' hautaines  ; 

Par  tant  d'honneurs,  par  tant  de  ca|iilaines 
Ne  sont  eneor'  ces  peu[iles  décorez 
Si  hauteiuenl,  que  les  ont  honore/ 
Leins  (iicerons  et  leurs  grands  Denioslhenes. 

El  ce  Paris,  qui  suit  divinement 
L'antique  honneur  de  ce  double  ornement, 
De  sa  grandeur  n'est  ])oint  si  ficrc  encore, 

(iommc  de  ceux  dont  son  palais  royal 
Ihiiit*  l'éloquence  et  tout  ce  qui  honore 
I  n  oraleur  diserlemenl  lovai. 

1.  l'uldi.:*    .n    i;M-2   avi;c    le,        .1.  Bùlis'.  li. 

hivers  pocififs.  i.  Fait   rctciilir,   atl.   an  xvi' 

2.  Le  |ilur.  csl  un  latinismp.       siècle  (L.,  Iiisl.  et  étym.). 
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A    MONSIKUU    TVl'.AOUEAL'i 


CONSEILLEll   m    l'AliLEMENT 


Pallas,  Lucine  el  les  trois  Destinées, 
Par  leur  sçavoir,  par  leurs  mains,  par  leurs  sorts. 
Voulant  combler  de  leurs  plus  beaux  Ihresors 
Ton  nom,  ta  race  et  tes  forces  bien  nées  : 

D'esprit,  de  sanj^,  d'bumcurs  liien  orilmniées, 
Firent  en  toy  trois  merveilleux  accords, 
Ornant  ta  plume,  et  (a  femme,  et  ton  corps, 
D'œuvres,  d'enfans  et  de  longues  années. 

Heureux  yieillard,  heureux  si  tu  l'entens 
Riche  d'escrits,  de  famille  et  de  temps, 
Conlenfc-toy  :  car  le  ciel  qui  t'honoi'c 

De  cent  vertus  pour  ton  siècle  cstonncr. 
T'a  mieux  donne  que  ne  sçaui'oient  donnci 
l'idlas,  Lucine  el  les  trois  Sœurs  encore. 


A   P.    DE   II  UNS  A  UD 


Si  quelquefois  de  Pétrarque  et  d'Horace 
J'ay  contrefait  les  sons  mclodieux, 
0  saint  troppeau-  !   ù  mignonnes  des  dieux  ! 
Geste  faveur  me  vient  de  vostre  grâce. 

Mais  ce  grand  bien  un  plus  grrind  bien  efface, 
M'ayant  acquis  un  amy  <{ue  les  cieux 

1.  Plus   célcljrc   p;ir   le  grand    lu  mérite  de  ses  ouvrages, 
ii'inibrc   de  ses  ciiraiils   i(ue   par        '2.   Trouprau*. 


RECUEIL  DE  SONSET^.  l'Jô 

Giiideiil  si  haut  au  senlicr  dos  plus  vieux 
Que  son  sç^ivoir  le  voslre  inesnic  i);isse, 

iJoncques,  Kousard,  un  vulyaiic  lien 
Neuchaiue  pas  ton  cœur  avec  le  niiey  ; 
Des  Grâces  l'ut  telle  amour  counueucéc  : 

Amour  vraymeul  ouvra;,re  de  Pallas, 
Et  (In  héraut,  lacond  neveu  d'Atlas, 
<jui  lient  mon  anie  en  la  tienne  enlacée. 


A    LST.    JUIIKLM:: 


De  quel  torrent  vint  la  fuite  soudaine  ? 
De  quel  ruisseau  ton  pied  \o^i'v  courant  ? 
De  (pu'l  rocher  ton  surgeon  '  nnirnun-ant  ? 
IJ  grave,  ô  douce,  ô  copieuse  veine  ! 

Soit  que  ton  Ilot,  ton  oiule,  ta  l'oulaiiu'. 
Tenqieste,  glisse  ou  sourde  :  le  torrent. 
Le  niisselel,  la  source  non  mourant, 
Kssourde*,  arronse  et  abbreuvc  la  plaine. 

Tant  que  bruira  d'un  cours  impétueux. 
Tant  que  luira  d'un  pas  non  flnctuenx, 
Tant  que  sourdra  d'une  veine  immortelle 

Le  vers  trafic,  le  conuc,  le  liarpcur'', 
Havissc,  coule,  et  viv.e  le  labeur 
Du  grave,  doux  et  copieux  Jodelle. 

I.  Jcl*.  R.  B.  ').  Le   vers  de  la   |iOcsic    yri- 

-.  l'ifiid  suuid  *.  que. 
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A   J.    A.    DE    IJAIF 


Du  grand  l'aïf,  qui  la  France  dccoie, 
L'esprit  jadis  comblé  de  tout  le  mieux 
Qu'en  leur  thresor  aycnt  reserve  les  dieux. 
En  toy,  Bail',  esl  retourné  encore. 

Ton  vers  françois,  que  le  François  adore, 
Suit  de  Ronsard  le  vol  audacieux, 
ÏA  ton  vers  grec,  l'or  le  jilus  précieux 
De  ton  Dorai  qui  son  siècle  redore. 

Mais  si  im  jour  par  l'esprit  de  ta  voix 
Tu  donnes  Fanie  au  théâtre  François, 
Jusques  ici  lousjours  demeuré  vuidc, 

Asscurc  toy  que  je  t'ay  mal  gousté, 
Ou  tu  seras  du  François  escouté 
Comme  du  Grec  fut  jadis  Euripide. 


A   M.    LE   SCÈVE,    LYO.NWOlS 


Gentil  esprit,  ornement  de  la  France, 
Qui  d'Apollon  sainctement  inspiré 
T'es  le  premier  du  peuple  retiré 
Loin  du  chemin  tracé  par  l'ignorance, 

Scève  divin,  dont  l'hciu-euse  naissance 
N'a  moins  cncor'  son  Rosne  décoré 
Que  du  Thouscan  le  fleuve  esl  honoré 
Du  tronc  qui  prend  à  son  bord  accroissancc 

Keçoy  le  vœu  qu'un  dévot  Angevin, 


iiKci  i:ii,  ni:;  soNM'rrs.  i<j5 

Enamouré  do  Ion  esprit  divin, 

Laissant  la  Franco,  à  ta  f;randour  dédie  : 

Ainsi  lOMSjours  le  Rdsnc  inij)elneux, 
Ainsi  la  Snne  au  sein  non  lluclneux 
Sonne  tousjours  et  Scèvc  et  sa  Délie. 


A   I'.   ni:   TIIV\llli   KT  G.   DES  AUTELS 


Divin  Tliyard,  ((iii  dedaiiiiiant  lu  terre, 
l'ar  raignilliiii  d'une  divine  erreur, 
Jusfjues  au  ciel  as  pciussé  la  lureur 
De  ton  esprit  qui  divinement  erre  : 

Kl  liiy  encor'  dont  le  laurier  enserre 
Le  jeune  front,  ayant  jà  ce  bonheur 
De  consacrer  d'une  saincte  riiunneur 
Sur  tels  autels  encourtinez  de  l'hyerre  ', 

Si  comme  vous  doucement  enchanté 
A  voslre  gré  j'ay  (jnehinelois  chanté 
Lt  mes  ardeurs  et  l'honneur  de  l'Olive, 

Priez  pour  moi  l'oyseau  cyllenien 
Guider  mes  pas  jusipi'à  tant  que  j'arrive 
Dessus  le  Lord  du  Tvbre  ausunien. 


A    A.NDliK    I  IIKVKT',    A.NCorLMUISLN 


Si  la  première  nef  que  veit  la  plaine  humide 
Do  nef  fut  transformée  en  astre  llandjovani 

i.  Lierre'.  •_'.  Voyageur  rélèlire. 


l;tU  (ElVIiKS  (CHOISIES  DE  DU  ISELLAY. 

Pour  avoir  voyagé  d'un  clieiniii  ondovaiit 
Oui  vu  (lu  lliessalique  au  rivage  colchido  : 

(loiuLioii  doit  nosli'c  France  à  cesl  autre  /Esonidc, 
Oui,  comme  l'océan,  la  terre  costoyanl, 
Oui,  comme  le  soleil, ,1e  monde  tournoyant, 
A  veu  tout  ce  qu'enceint  ce  grand  espace  vuide  ? 

C'est  Tlievet  qui  sans  plus  des  rocs  cyanéans 
M'a  Lorné  son  voyage,  ou  des  clianijis  niedéans, 
Jlais  a  veu  nosire  monde  et  l'autre  monde  encore  : 

Dont  il  a  ra|)porté,  non  comme  fit  Jason, 
Dos  rivages  du  Pliase,  une  blonde  toison, 
Mais  tout  ce  qui  se  voit  sur  les  cliauqts  de  l'aurore. 


COMPLAINTES    ET   ÉPITAPIIES' 


s  un    l.V    MO  HT 

DE    LA    Si:iGN.    SYLVIA    MIUANDOLA 


Tu  es  (lon(;'ios  enclose  en  ce  pelil  IhmiIioimi, 
Et  tout  ce  que  le  ciel  en  toy  inonstra  de  beau, 
La  vertu,  le  sçavoir,  la  jeunesse  et  la  grâce, 
El  la  uierveillc  encor'  du  sunnun  de  ta  l'acc. 
Les  pleurs  de  ton  espoux  et  de  tes  sœurs  aussi 
N'ont  sceu  mouvoir  la  Mort  ni  les  dieux  à  merci. 

Mais  ({uiconijiies  voudra  égaler  la  louange 
Par  ses  vers,  o  Sylvie!  il  faudra  qu'il  se  change 
Eu  ce  divin  l'icus,  honneur  de  tes  ayeux, 
!.('  l'iiienyx  de  son  tenq)s,  cogneu  jus(|ues  aux  cieiix, 
liut|ncl,  comme  Italie,  et  tout  le  monde  encore. 
Les  innniirlcls  labeurs  lit,  a|i|irenil  et  adore, 
Ainsi  nosire  François  studieux  de  ton  non» 
Envoyra  jusqu'au  ciel  le  bruit  de  ton  renom. 

Et  pour  avoir  jadis  allaicté  ton  enfance, 
Superbe  à  tout  jamais  se  vantera  la  France; 

I.  l'iilfliées  avec  lus  Ijiucra  jjoemea. 
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(hi  soit  (jii'ellt!  raconlc  ;ivcc  riKumestotô 

Ta  grâce  ogaloinent  joinclc  à  la  cliaslctc, 

Soit  la  grandeur  de  cœur,  la  sagesse  avant  l'aage, 

Kt  dans  un  corps  de  fenune  un  virile  courage. 


FPÏTAPIIE   or   SEIGNEUPi   BONIVET 


La  France  et  le  Piémont,  et  les  cieux  et  les  arts, 
Les  soldats  et  le  inonde  ont  fait  comme  six  jiarls 
De  ce  grand  Bonivet  :  car  une  si  grand'  chose 
Dedans  un  seul  tombeau  ne  pouvoit  estre  enclose. 
La  France  en  a  le  corps,  qu'elle  avoiteslevé  ; 
Le  Piémont  a  le  cœur,  qu'il  avoit  esprouvé  ; 
Les  cieux  en  ont  l'esprit  et  les  arts  la  mémoire, 
Les  soldats  le  regret,  et  le  monde  la  i^loire. 


EPITAPIIE   DE   CLEMENT   MAROT 


Si  de  celuy  le  tombeau  veux  sçavoir, 
(jui  de  Marot  avoit  plus  que  le  nom. 
Il  te  convient  tous  les  lieux  aller  voir 
Où  France  a  mis  le  but  de  son  renom, 
(ju'en  terre  soit,  je  le  respons  que  non , 
Au  moins  de  luy  c'est  la  moindre  partie  : 
L'ame  est  au  lieu  d'où  elle  estoit  sortie. 
Et  de  ses  vers,  qui  ont  douté  la  mort. 
Les  Sœurs  luy  ont  sépulture  bastie 
Jusques  au  ciel  :  ainsi  la  mort  n'y  mord. 


CiiMI'l.AIMES  ET  KI'ITAI'IIKS.  li»!» 


sui\  LA  mûi;t  lu:  la  jeunesse  eilvnçuise 


Oue  a'ay-je  ciKiir  la  \oix  i|iii  plus  lianl  Idiiiif 
Le  bruit  de  ceux  qui  d'un  cœur  iuduuli' 
Pour  luaiulenir  la  grecque  liborlé 
Firent  ruugir  les  chaniiis  de  Maratomie  ? 

Tout  ce  grand  rond,  (jue  la  mer  environne, 
Oyroit  sonner  par  l'innuorlalité 
I.a  hardiesse  et  la  fiilelilé 
(Jui  ont  servi  la  i'rançuise  couroime. 

Jeunesse  heureuse,  heureuse  pour  jamais, 
Nous,  nos  eufans,  nos  nepveux  désormais 
Te  nonnnerons  l'honneur  de  la  province  '  ; 

El  si  dirons  que  ton  sang  esj)andu 
Ne  puuNoit  pas  esln;  mieux  despendu* 
(Ju'cn  suuslciiaul  le  droict  d'un  si  hou  prince. 

1.  Di'  la  |ialrio".  i.  [IrpciT.!'!'. 


LES  REGRETS' 


A  MONSIEUU  D'AVANSON,  CONSEILLEft  DU  ROY 


Si  jo  n'ay  plus  la  faveur  de  la  Muse, 
Et  si  mes  vers  se  Irouvoat  iinparfails, 
Le  lieu,  le  temps,  l'aage  où  je  les  ay  faits, 
l']t  mes  euuuis  leur  serviront  d'excuse. 

J'eslois  à  Rome  au  milieu  de  la  guerre, 
Sorlaul  desja  de  l'aage  plus  dispos, 
A  mes  travaux  cerchaut  (pielque  repos. 
Non  pour  louange  ou  pour  faveur  acquerre  -, 

Ainsi  voit-on  celui  qui  sur  la  plaine 
Picque  le  bœuf,  ou  travaille  au  rampart, 
Se  resjouir  et  d'un  vers  fait  sans  art 
S'esverluer  an  travail  de  sa  peine. 

Celuy  aussi  qui  dessus  la  galère 
Fait  escumer  les  flots  à  l'environ. 
Ses  tristes  chants  accorde  à  l'aviron, 
Ponr  esprouver  la  rame  plus  légère. 

On  dit  qu'Acliille,  en  lemaschant^  son  ire, 
De  tels  plaisirs  souloit  s'enlretenir, 

.  Piiljlii's   pour    la    preiiiiOïc        '2.  Iiifin.  ancien,  acquérir*.  l5. 
en  1558.  5.  Repassant  en  sa  mémoire". 


Li:s  ULGUEIS.  201 

Pour  aililoïK'ii'  le  Irislc  soiLYciiir 

Do  sa  inaislirsso  ai;x  iVoiloiis  do  sa  lyre. 

Ainsi  llalluil  le  rej^ret  de  la  sioiiiie, 
Perdue,  lielas  !  pour  la  seconde  lois, 
Cil'  qui  jadis  aux  rochers  cl  aux  bois 
Faisoit  ou\r  sa  liarjic  thracieiinc. 

La  Muse  ainsi  me  fait  sur  ce  rivage, 
Où  je  languis  banni  de  ma  maison. 
Passer  l'ennuy  de  la  triste  saison. 
Seule  conijiaignc  à  mon  si  long  voyage. 
La  Muse  seule,  au  milieu  des  alarmes, 
Est  asseurce  et  ne  pallist  de  peur  : 
La  Muse  seule  au  milieu  du  labeur 
Flatte  la  peine  et  desseichc  les  larmes-. 

D'elle  je  tiens  le  repos  et  la  vie, 
D'elle  j'apprens  à  n'estre  ambitieux. 
D'elle  je  tiens  les  saincts  presens  dos  dieux. 
Et  le  mespris  de  fortune  et  d'envie. 

.\ussi  sçait-ellc,  avant  dès  mon  enfance 
Tousjours  guidé  le  cours  de  moii  plaisir, 
One  le  devoir,  non  l'avare  désir. 
Si  longuement  me  tient  loin  de  la  France...     [1- 

Oluy  (jui  a  de  l'amouri'ux  breuvage 
Gousié,  mal  sain,  le  poison  doux  amer, 
Cognoit  .son  mal  et,  contraint  de  l'aymer. 
Suit  le  lien  ((ui  le  tient  en  servage. 

l'iiur  ce  me  plaist  la  douce  poésie. 
Et  le  doux  Iraict  par  qui  je  fus  blessé  : 
Dès  le  berceau  la  .Muse  m'a  laissé 
Cesl  aiguillon  dedans  la  fantasie. 

Je  suis  content  qu'on  appelle  folie 
De  nos  esprits  la  saincle  déité, 
.Mais  ce  n'est  pas  .sans  quelque  utilité 
fjiie  telle  erreur  si  doucement  nous  lie. 
Elle  esblouit  les  yeux  de  la  pensée 

1,  Celui*,  li.  2.  Virgile,  Géorg,  \,i):> 
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Pour  (|iielqiiefois  no  voir  noslie  malheur, 
Va  d'un  doux  charme  enchante  la  douleur 
Doul  nuict  et  jour  nostre  amc  est  offensée...  [i] 

Ouel(|u'un  dira  :  De  quoy  servent  ces  plaintes'.' 
CouMue  de  l'arhre  ou  voit  naisire  le  fniict, 
Ainsi  les  fruicts  ([ne  la  douleur  prodiiicl 
Sont  les  sousjiirs  et  les  larmes  nou  feintes. 

De  quehjue  mal  lui  chacun  se  lamente, 
Mais -les  moyens  de  plaindre  soid  divers: 
J'ay,  quant  à  moy,  choisi  celui  des  vers, 
Pour  desaigrir  Tennuy  qui  me  tourmente»...  ["28J 


S  (INNE  T. S 


Je  ne  veux  jMtint  fouiller  au  sein  de  la  nature, 
Je  ne  veux  point  cercher  l'esprit  de  l'univers, 
Je  ne  veux  point  sonder  les  al)ysmes  couvcrs, 
Ny  designer  •  du  ciel  la  helle  architecture. 

Je  ne  peins  mes  tahleaux  de  si  riche  peinture 
Et  si  hauts  argumens  ne  recerehe  à  mes  vers. 
Mais  suivant  de  ce  lieu  les  accidens  divers 
Soit  de  hien,  soit  de  mal,  j'escris  à  l'adventure. 

Je  me  plains  à  mes  vers,  si  j'ay  quelque  regret  : 
Je  me  ris  avecq  eux,  je  leur  dy  mon  secret. 
Comme  estant  de  mon  cœur  les  plus  seurs  secrelaires- 

Anssi  ne  veux-je  tant  les  peigner  et  friser, 
Et  de  plus  hraves  noms  ne  les  veux  desguiser. 
Que  de  papiers  journaux  ou  bien  de  commentaires. 

1.  Fiourer,  dossiner'.  It.  •.'.  Couliilunlt.  ".  H.  lî. 
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Un  jiliis  sçiivimt  ijuc  iiioy,  r,i>;cli;il.  ira  songoi" 
.\vcci[ii('S  r.Vscréaii  dessus  la  dmiiilc  ryiiic  ; 
Kt  \u>uv  osliT  do  ceux  doiil  ou  l'ail  |ilus  (i"osliino 
Dedans  rmide  au  cliev.il  Imil  iiiid  s'ira  plonger. 

Quant  à  luoj ,  je  ne  veux.  jKtur  un  veis  allonger, 
M'accourcir  le  cerveau,  ni  pour  polir  ma  ryuie, 
.Me  coiisuiiier  l'espril  d'une  soigneuse  lime, 
Frapper  dessus  ma  table  ou  mes  ongles  nuiger. 

Aussi  veux-je,  l'aselial,  que  ce  que  je  compose 
Soil  une  prose  en  ryme  ou  une  rynie  en  prose, 
El  ne  veux  [lour  cela  le  laurier  mériter. 

Kl  peut  estre  que  tel  se  pense  bien  habile. 
Oui  trouvant  de  mes  vers  la  rvme  si  l'acile, 
En  vain  travaillera,  me  voulant  imiter. 


N'estanI,  eninnie  je  suis,  encor  exercitc' 
Par  tant  et  tant  de  maux  au  jeu  de  la  Fortune, 
le  snivois  dWpollon  la  trace  non  connnune, 
I)  une  saincle  lureur  .saineicment  agité. 

Ores  ne  sentant  plus  cesie  divinité. 
Mais  pic(jué  du  .souci  ([iii  l'isclieux  m'inqiortune, 
Luc  adresse  j'ay  pris  beaucoup  plus  Ojiportune 
A  qui  se  sent  forcé  île  la  nécessité. 

El  c'est  pourquoy  (Seigneur)  ayanl  perdu  la  liai  e, 
(Jue  suit  vosirc  llonsard  par  les  cliani[is  de  la  grâce, 
Je  m'adresse  où  je  voy  le  cliemin  plus  batu  : 

li  t\ei\t',l'ic<j.  .lU  xvr  M  (L.,  cljiu.;  le-  ilcu.t  lurmu;  tiaiis  .\.). 
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IVe  me  Itaslanl  '  le  cœur,  la  force,  ni  l'haleine, 
De  suivre,  connue  Iny,  par  sueur  et  par  peine, 
Ce  pénible  sentier  qui  nieine  à  la  vertu. 


Je  ne  veux  feuilleter  les  exemplaires  grecs, 
,1c  ne  veux  retracer  les  beaux  Iraicts  d'un  Horace, 
Et  moins  veux  imiter  d'un  Pétrarque  la  grâce. 
Ou  la  voix  d'un  Ronsard,  pour  chanter  mes  regrets. 

Ceux  qui  sont  de  Ilicebus  vrais  poètes  sacrez 
Animeront  leurs  vers  d'une  plus  grande  audace  : 
Moy,  qui  suis  agité  d'une  fureur  plus  basse. 
Je  n'entre  si  avant  en  si  profonds  secrets. 

Je  me  contenteray  de  simplement  escrire 
Ce  que  la  passion  seulement  me  fait  dire, 
Sans  recercher  ailleurs  plus  graves  argumens. 

Aussi  n'ay-je  entrepris  d'imiter  en  ce  livre 
Ceux  qui  par  leurs  escrils  se  vantent  de  revivre, 
Et  se  tirer  tout  vifs  dehors  des  monumens. 


Ceux  qui  sont  amoureux  leurs  amours  chanteront, 
Ceux  qui  ayment  l'honneur  chauleront  de  la  gloire, 
Ceux  qui  sont  près  du  roy  puljlieruiit  sa  victoire, 
Ceux  qui  sont  courtisans  leurs  faveurs  vanteront  : 

Ceux  qui  ayment  les  arts  les  sciences  diront. 
Ceux  qui  sont  vertueux  pour  tels  se  feront  croire, 
Ceux  qui  axment  le  vin  deviseront  de  boire, 
Ceux  qui  sont  de  loisir  de  fables  escrironl  : 

1.  Suflibaut,  du  verbe  baster,     Th.   Fr.    Gl.;  Juiiaiii,   Gl.  Saint, 
sut'lirt'»  êUe  euétat  (L.;  Roquef.;     Et.   Pasinier,  éd.  leug.). 
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Ceux  qui  sont  mesdisans  se  plairont  h  mosdirp. 
Ceux  qui  sont  moins  f;ischeux  diront  dos  mois  pour  rii'\ 
Ceux  ([ui  sont  plus  vaillans  vanteront  leur  valem-  : 

Ceux  qui  se  plaisent  trop  cliantoront  lour  louange, 
Ceux  qui  veulent  flatter  feront  il'un  diable  un  ange  : 
Moy,  qui  suis  mallieiu-cux,  je  plaindray  mon  mallieur. 


Las!  où  est  maintenant  ce  mespris  de  fortune? 
Où  est  ce  cœur  vainqueur  de  toute  adversité, 
Cesl  lionneslf  désir  de  l'immortalité, 
Et  ceste  honnesle  flannne  au  peuple  non  cumnunie? 

Où  sont  ces  doux  plaisirs  qu'au  soir,  sous  la  nuict  lirum 
Les  Muses  me  donuoient,  alors  ([u'en  lilierlé 
Dessus  le  verd  tapy  d'un  rivage  esquarlé 
Je  les  raenois  danser  aux  rayons  de  la  lune  '  ? 

Maintenant  la  fortune  est  maistresse  de  moy, 
Et  mon  cœur,  qui  souloit  estrc  maislrc  de  soy, 
Est  serf  de  mille  maux  et  regrets  qui  m'cnnuyent. 

De  la  postérité  je  n'ay  plus  de  soucy, 
Ceste  divine  ardeur,  je  ne  l'ai  plus  aussv, 
Et  les  Muses  de  mov,  comme  estran^es-,  s'enfuyent. 


Ce  pendant  que  la  court  mes  ouvrages  lisoit, 
I  Et  quti  la  sœur  du  roy,  l'imique  Marguerite, 
Mf  faisant  plus  d'iionnenr  que  n'estoit  mon  merili 
I  De  son  Lcl  œil  divin  mes  vers  favorisoit. 

Eue  fiu'eur  d'es|)ril  au  ciel  me  conduisoit 
1  D'une  aile  qui  la  mort  el  les  siècles  évite  ; 

1.  Iluiacf.  ()(/  ,  I,  IV.  -2.  Élrang.Te-s *. 
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El  le  docte  troppeau  qui  sur  Parnasse  liabilc 
De  son  feu  plus  divin  mon  ardeur  aUisoil. 

Ores  je  suis  nuiel,  comme  on  voit  la  prophète  ', 
Ne  sentant  plus  le  dieu,  qui  la  tenoit  sujette, 
l'erdre  soudainement  la  fureur  et  la  voix. 

Et  qui  ne  j)rend  plaisir  (ju'un  prince  luy  connnandc  ? 
L'honneur  nourrit  les  arts,  et  la  MiiS(>  demantle 
l.e  théâtre  du  peuple  el  la  faveur  des  roys. 


Ne  t'esbahis,  Ronsard,  la  moitié  de  mon  ame, 
Si  de  Ion  Du  l^ellay  France  ne  lit  plus  rien, 
Et  si  avecques  l'air  du  ciel  italien, 
11  n'a  humé  l'ardeur  (pii  l'Ilalie  enllannne. 

Le  sainct  rayon  qui  part  des  hraux  yeux  de  ta  dame. 
Et  la  saincte  faveur  de  ton  prince  et  du  mien, 
Cela,  Ronsard,  cela,  cela  mérite  bien 
De  t'eschauffer  le  cœur  d'une  si  vive  llaimne. 

Mais  moy,  qui  suis  absent  des  rays^  de  mon  soleil. 
Conmient  puis-je  sentir  eschauffement  pareil 
A  celuy  qui  est  près  de  sa  llamme  divine  ? 

Les  costeaux  soleillez  de  pampre  sont  cauvers  : 
Mais  des  llyperborez  les  éternels  hyvers 
Ne  portent  que  le  froid,  la  neii^e  et  la  bruine. 


France,  nlere  des  arts,  des  armes  el  des  lois. 
Tu  m'as  nourr\  long  temps  du  laict  de  ta  mammelle 
Ores,  comme  un  aigneau  qui  sa  nourrisse  appelle> 
Je  remplis  de  ton  nom  les  antres  et  les  bois. 

Si  tu  m'as  pour  enfant  advoué  quelquefois, 

i.  l'roiilii  lessc  (L.,  clym.).  2.  Rayons*. 
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Oi"io  iK^  me  ri^s|iûns-lii  iiiaiiiloiiaiil,  ù  cruelle? 
France,  France,  resjious  à  ma  liisle  querelle  '. 
Mais  nul,  sinon  Echo,  ne  rospoiid  à  ma  voix. 

Entre  les  loups  cruels  j'erre  parmv  la  plaine. 
Je  sens  venir  Tliyver,  de  qui  la  froide  haleine 
D'une  tremhlante  horreur  fait  hérisser-  ma  peau. 

Las!  tes  autres  aijjneaux  n'ont  faute ^  de  pasture, 
Ils  ne  craignent  le  loup,  le  vent,  ny  la  froidure  : 
Si*  ne  suis-je  pourtant  le  pire  du  troppeau. 


i'.o  n'est  le  fleuve  Tliusipie  au  superhe  rivage, 
Ce  n'est  l'air  des  Latins,  ni  le  mont  Palatin, 
(.lui  ores,  mon  rumsard,  me  fait  parler  latin, 
(Changeant  à  l'estranger  mon  naturel  langage; 

C'est  l'ennuv  de  me  voir  trois  ans,  et  d'avantage, 
Ainsi  qu'un  Promethé,  cloué  sur  l'Aventin, 
Où  l'espoir  niiserahle  et  mon  cruel  destin, 
Non  le  joug  amoureux,  me  iletient  en  servage. 

Et  qnoy,  Ronsard,  et  quoy,  si  au  bord  estranger 
Ovide  osa  sa  langue  en  barhare  changer, 
Afin  d'esire  enlendu,  qui  me  pourra  reprendre 

D'un  change  ^  plus  heureux  ?  Nul,  puis  que  le  Fiancoi'?, 
Quov  qu'au  Grec  et  Romain  égalé  tu  te  sois, 
.\u  rivage  Latin  ne  se  peut  faire  entendre. 


Rien  qu'aux  arts  d'Apollon  le  vulgaire  n'aspire, 
Bien  que  de  tels  thresors  l'avarice  n'ait  soin, 

1.  Plainte,  (jnorcla  (!,.,    liist.,        5.  Manque. 

ex.  ileM^irot;  Joiiiville).  4.  Et    Je    ne    suis.    Inversion 

2.  l-.ll.  ilu  pron.  perron,  après  après  si  du  sujet  du  verbe*.  R. 
faire  |Godcl'.,  Lex.  de  Corn.,  II,  5.  Changemeut  (Malh.,  p.  88, 
p.  ISC).  90). 


'208  (i;rvi'>i:s  choisies  de  du  bellay. 

Bien  que  de  tels  harnois  le  soldat  n'ait  besoin, 
bien  que  ranilulion  tels  honneurs  ne  désire  : 

Bien  que  ce  soit  aux  grands  un  argument  de  rire, 
liien  que  les  plus  rusez  s'en  liennent  le  plus  loin, 
Kt  bien  que  Bu  Bellay  soit  suffisant  tesnioin 
Combien  est  peu  prisé  le  meslier  de  la  lyre  : 

Bien  (|u'un  art  sans  profit  ne  plaise  au  courtisan, 
Bien  qu'on  ne  paye  en  vers  l'œuvre  d'un  artisan, 
Bien  que  la  Muse  soit  de  pauvreté  suyvie  : 

Si  iie  veux-je  pourtant  délaisser  de  chanter. 
Puis  que  le  seul  chant  peut  mes  ennuis  enchanter, 
Kt  qu'aux  Muses  je  doy  bien  six  ans  de  ma  vie. 


Yen  le  soin  mesnager  *,  dont  travaillé  je  suis, 
Yen  l'importun  souci,  qui  sans  fin  me  tourmente, 
Et  veu  tant  de  regrets,  desquels  je  me  lamente, 
Tu  t'csbahis  souvent  comment  chanter  je  puis  : 

Je  ne  chante,  Magnv,  je  pleure  mes  ennuis. 
On,  pour  le  dire  mieux,  en  pleurant  je  les  chante, 
Si  bien  ([n'eu  les  chantant,  souvent  je  les  enchanle 
Voila  pourquoy,  Magny,  je  chante  jours  el  nuicts. 

Ainsi  chante  l'ouvrier  -  en  faisant  son  ouvrage, 
Ainsi  le  laboureur  faisant  son  labourage, 
Ainsi  le  pèlerin  regrettant  sa  maison, 

Ainsi  l'adventurier  en  songeant  à  sa  dame. 
Ainsi  le  marinier  en  tirant  à  la  rame. 
Ainsi  le  prisonnier  maudissant  sa  prison. 


Maintenant  je  pardonne  à  la  douce  fureur^ 
Qui  me  fait  consumer  le  meilleur  de  mon  aage, 

1.  Du  inénago.  Allusion  à  ^es     Voij.  plus  loin  p.  211. 
occupations  auprès  du  Cardinal.        2.  Yoy,  p.  174. 
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Sans  tirer  autre  fruict  de  mou  ingrat  ouvrage, 
(jue  le  vaiu  passe-teini)s  il'uue  si  lougue  erreur. 

Maiuteuaut  je  pardouue  à  ce  [ilaisaut  lalicur, 
l'uis  i[ue  seul  il  eudorl  le  souci  (|iii  m'outraj^c. 
Et  jinis  que  seul  il  fait  qu'au  aiiiieu  de  i'oraj^e, 
Aiusi  qu'auparavant  je  ne  tremble  de  peur. 

Si  les  vers  ont  esté  l'abus  de  ma  jeunesse, 
Les  vers  seront  aussi  l'appuy  de  ma  vieillesse  : 
S'ils  furent  ma  folie,  ils  seront  ma  raison. 

S'ils  furent  ma  blessure,  ils  seront  mon  Achille, 
S'ils  furent  mon  venin,  le  scorpion  utile 
Oui  sera  de  mon  mal  la  seule  guarison. 


Si  l'importunité  d'un  créditeur  •  me  fasclic, 
r.es  vers  m'ostcnt  l'cnnuy  du  fascheux  créditeur  : 
Kt  si  je  suis  fasché  d'un  faseheux  serviteur, 
Messus  les  vers,  Bouclier,  soudain  je  me  desfasche. 

Si  (luekju'un  dessus  moy  sa  colère  deslache 
Sur  mes  vers  je  vomis  le  venin  de  mon  cœur  : 
l'.t  si  mon  faible  esprit  est  recreu-  du  labeur. 
Les  vers  fout  que  plus  frais  je  retourne  à  ma  tasclie. 

Les  vers  chassent  de  moy  la  molle  oisiveté, 
Les  vers  me  font  aymer  la  douce  liberté. 
Les  vers  chantent  pour  moy  ce  que  dire  je  n'ose. 

Si  donc  j'en  recueillis  tant  de  profils  divers. 
Demandes-tu,  Boucher,  de  quoy  servent  les  vers 
Kl  quel  liien  je  reçoy  de  ceux  que  je  couqiose? 


l'anjas,  veux-tu  sçavoir  quels  sont  mes  passe-temps? 
■  soii^'e  au  lendemain,  j'ay  soin  de  la  despense  •* 

l.  Créancier    (L.,    élyra.;    les        2.  Fatigué'.  R.  iî. 
iMK  clans  N.).  '  r,.  Vov.  p  208  n  i>.  211. 
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(jiii  se.  fait  cliaciin  jour,  ei  si  tant  411e  Je  penso 
A  l'ciulrc  sans  argcnl  cenl  crcdileurs  contons. 

J(!  vays,  jn  viens,  je  cours,  jo  ne  perds  point  le  leuipS: 
Je  courtise  un  banquier,  je  prens  argent  d'avance  : 
(Juand  j'ay  despesciu'^  l'un,  un  autre  reconnnence, 
Kl  ne  fais  pas  le  quart  de  ce  (pie  je  pretens. 

(Jui  lue  présente  un  compte,  une  lettre;. un  mémoire, 
(Jui  nw  dit  que  demain  est  jour  de  consistoire, 
(Jui  nie  rompt  le  (('rveau  de  cent  propos  divers  : 

Qui  se  plaint,  qui  se  deult',  qui  murmure,  qui  crie, 
Avecques  tout  cela,  dy,  Panjas,  je  te  prie, 
Ne  t'esbaliis-lii  point  comnieiil  je  f lis  des  vers? 


Ce  pendant  que  Magny  suit  son  grand  Avanson, 
Panjas  son  cardinal,  et  moy  le  mien  encore, 
Et  que  l'espoir  flatteur,  qui  nos  beaux  ans  dévore 
Apaste  nos  désirs  d'un  friand  liameçon. 

Tu  coiulises  les  loys,  et  d'un  plus  heureux  son 
Cliantaiil  l'Iieur  de  Henry,  qui  son  siècle  décore. 
Tu  l'IioïKires  toy  mesme,  et  celuy  qui  honore 
LTioniiciir  que  In  hiy  fais  par  ta  docte  chanson, 

Las!  et  nous  ce  [lendaut  nous  consumons  noslre  aage 
Sur  le  bord  incogiui  d'un  estrange'-*  rivage. 
Où  le  malheur  nous  fait  ces  tristes  vers  chanter  : 

Comme  on  voit  ipielquefois,  quand  la  mort  les  appelle. 
Arrangez  flanc  à  liane  [)army  l'herbe  nouvelle, 
Bien  loin  sur  un  ostan;^  trois  cv-jines  lamenter. 


Ajirès  a\(iir  long  temps  crié  sur  le  rivage. 
Où  Ton  voit  lamenter  tan!  de  clietifs  de  court^, 

1.  Iml.  |.ii-s.  ilii  viM'lio  .se  (loii-        -2.  l-:traiigcr'. 
loir,  se  laïucnlei'.  K.  U.  5.  Voy.  ci-Jes.'îus,  p.  120. 
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Tu  as  iittaint  le  l)Oi'tl,  où  Imil  le  iiiondt'  ((imi, 
Fiiy;ml  de  [lainrctt'  le  ]it'iiiblt'  servage. 

Nous  autres  ce  [leudaiil,  le  lony  de  ceste  plage, 
Kn  vain  tendons  les  mains  vers  le  nautonnier  sourd. 
(Jui  nous  chasse  bien  loin  :  i;ir.  pour  le  l'aire  ennri, 
.\ons  n'avons  un  quatrain  [lour  jia\ei'  le  nanlage. 

Ainsi  donc  lu  jouys  du  repos  bienheureux, 
Kl  connue  sont  là  bas  ces  doctes  amoureux, 
Bien  avant  dans  un  bois  le  perds  avec  ta  dame  : 

Tu  bois  le  long  oubli  de  les  travaux  passe/. 
Sans  plus  lu'user  eu  ceux  que  tu  as  délaissa;/, 
Criant  dessus  le  port  ou  tirant  à  la  rame. 


Si  tu  ne  s(;ais,  .Morel,  ce  qne  je  lais  ici. 
Je  ne  lais  jias  l'amour,  ni  antre  tel  ouvrage  ; 
Je  courtise  mon  maistre,  et  si  fais  davantage, 
Ayant  de  sa  maison  le  jirincipal  souci  '.  ■ 

Mou  Dieu  (ce  diras-Ui),  quel  miracle  esl-ce  ci 
Que  de  voir  Du  Bellay  se  mesler  du  mcsuage, 
Kt  composer  des  vers  eu  un  autre  langage  ! 
Les  loups  et  les  aigueaux  s'accordent  tout  ainsi. 

Voyia  que-  c'est,  Morel:  la  douce  poésie 
M'accompagne  partout,  sans  qu'autre  l'anlasie 
El  si  plaisant  labeur  me  puisse  rendre  oisif. 

Mais  lu  me  ri'spondras  :  Donne,  si  lu  es  sage, 
De  boime  heure  congé  au  cheval  ipii  est  d'aage. 
De  peur  qu'il  ne  s'enqnre  et  devienne!  poussif. 


O  pendant  (pie  lu  dis  la  (]assandre  divine, 
Les  louanges  du  mv,  et  Iberitier  d'Hector, 

1.   Voy.  les  soiinols  pri'céd  'î.  le  que,  quod'.  !'■.  li. 
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Et  ce  Montmorancy,  nostre  françois  Nestor, 
El  que  de  sa  faveur  Henry  t'estime  digne  ; 

Je  me  pourmeine  *  seul  sur  la  rive  latine, 
La  France  regrettant,  et  regrettant  encor 
Mes  antiques  amis,  mon  plus  riche  thrcsor, 
Kt  le  plaisant  séjour  de  ma  terre  Angevine. 

Je  regrelle  les  bois  et  les  champs  blondissaus, 
Les  vignes,  les  jardins  et  les  prés  verdissans. 
Que  mon  fleuve  traverse  :  ici  pour  récompense 

Ne  voyant  que  l'orgueil  de  ces  monceaux  pierreux, 
Où  me  lient  atlaché  d'un  espoir  malheureux 
Ce  que  possède  moins  ccluy  qui  plus  y  pense. 


Heureux  de  qui  la  mort  de  sa  gloire  est  suwie, 
Kt  plus  heureux  celuy  dont  l'immortalité 
Ne  prend  commencement  de  la  postérité, 
Mais  devant  que  la  mort  ait  son  ame  ravie  ! 

Tu  jouys,  mon  Ronsard,  mesme  durant  ta  vie, 
De  l'immorlel  honneur  que  tu  as  mérité  : 
Kt  devant  que  mourir,  rare  félicité, 
Ton  heurt'use  vertu  triomphe  de  l'envie. 

Courage  donc,  Ronsard,  la  victoire  est  à  toy, 
l'uis  que  de  ton  costé  est  la  faveur  du  roy  : 
là  du  laurier  vainqueur  tes  tempes  ses  couronneni, 

Kt  jà  la  tourbe  espaisse  à  l'entour  de  ton  flanc 
Ressemble-  ces  esprits  qui  là  bas  environnent 
Le  grand  preslre  de  Thrace  au  long  sourpeli^  blanc 


Comte,  qui  ne  lit  onc  compte  de  la  grandeur. 
Ton  Du  Bellay  n'est  plus  :  ce  n'est  plus  qu'une  souche, 

1.  Promène*.  l{.  Prou  cl  pour        2.  Verbe  actif*.  R. 
pcrinutaiU  ensemble;  voy.  Baïf,        3.  Surplis   (L.,   iiisl.;  iN.;  Ro,- 
Tabl.  de  'a  pron.,  p.  ôS^.  quel'.). 
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Uni  dessus  un  ruisseau  il'uu  ilos  courbé  se  couche, 
Kl  n'a  plus  rien  de  vil"  (jn'ua  pelil'  de  verdeur. 

Si  j'eseri  ([uekiuerois,  je  a  cscri  poinl  tl'ardeur, 
J'escri  uairvenienl  lout  ce  (ju'au-  cœur  me  louclie, 
Soit  de  bien,  soil  de  nud,  conune  il  vient  à  la  bouclie, 
Kn  un  slile  aussi  lent  que  lente  est  ma  l'roideur. 

Vous  autres  ce  jieudant,  peintres  de  la  nature, 
Dont  l'art  n'est  pas  enclos  dans  une  portraiclnre. 
Contrefaites  des  vieux  les  ouvrages  plus  beaux. 

(Juaut  à  moy,je  n'aspire  à  si  haute  louange, 
Kl  ne  sont  mes  portraicts  auprès  de  vos  lalilcaux, 
Non  plus  ({u'est  un  Jauet  auprès  d'un  Miclul-Aii^e. 


Ores,  plus  i[ue  jamais,  me  plaisl  d'ainu-r  la  musc, 
Soit  (pfen  IVançois  j'escrive  ou  langage  romain, 
l'uis  que  le  jugement  d'un  prince  tant  humain 
De  si  grande  laveur  envei  s  les  lettres  use. 

Donc  le  sacré  uu^slicr,  où  ton  esprit  s'amuse, 
Ne  sera  désormais  un  exercice  vain, 
Kt  le  tardif  labeur  que  nous  promet  ta  main 
Désormais  pour  Francus  n'aura  plus  nulle  excuse  : 

Ce  pendant,  mon  Ronsard,  pour  tromper  mes  ennuis. 
Et  non  pour  m'em-ichir,  je  suyvrav,  si  je  [luis. 
Les  plus  humbles  chansons  de  la  muse  lassée. 

Aussi  chacun  n'a  pas  mérité  que  d'un  roy 
La  libéralité  lui  face,  conune  à  toy, 
Ou  son  archet  duré,  ou  sa  Ivre  crossée. 


Ne  lira-t-on  jamais  que  ce  dieu  rigoureux? 
Jamais  ne  lira-l-on  que  ceste  Idaliene  ? 

1.  Lu  peu*.  -1.  Klis.tle  l'i  (Gûn.  Var.,  |.    IS7). 


'Iles. 


'21  i  ŒlVl'.KS  CHOISIES  J)K  Dl  liKll.W. 

Ne  v(MTa-t-on  janiiiis  Mars  sans  la  (ly|irioiio? 
Jamais  ne  vorra-l-on  qne  Ronsard  aniouroux? 

Relislra-lon  '  tousjonrs,  d'un  lour  laliorioiix, 
Geste  toile,  argiimenl;  d'une  si  longue  peine  '.' 
Rcverra-t-on  tousjonrs  Oreste  sur  la  scène? 
Sera  tousjours  Roland  par  amour  furieux? 

Ton  Francus,  cependant,  a  beau  hausser  les  m 
Dresser  le  gouvernail,  espierles  estoiles, 
Poui-  aller  où  il  deust  estre  ancré  désormais  : 

11  a  le  vent  à  gré,  il  est  en  equippage, 
11  esl  cncor  pourtant  sur  le  troyeu  rivage, 
Aussi  eroy-je,  Ronsard,  ([u'il  n'en  partit  jamais. 


(Ju'liemeux  In  es,  RaiT,  heureux  el  plus  (|iriieniru\, 
De  ne  su\  vre  abusé  cesie  aveugle  déesse, 
Oui  d'un  tour  inconstant  et  nous  hausse  et  nous  li:iissc. 
Mais  cesl  aveugle  enfant  qui  nous  fait  amoureux  î 

Tu  n'esprouves,  Raïf,  d'un  maistre  rigoureux 
Le  severe  sourci  :  mais  la  douce  rudesse 
D'une  belle,  courtoise,  et  gentile  -  maistresse. 
Oui  fait  languir  ton  cœur  doucement  langoureux. 

Moy  ehetif  ce  pendant,  loin  des  yeux  de  mon  prince, 
Je  vieillis  malheureux  en  estrange  province"', 
Fuyant  la  pauvreté  :  mais,  las  !  ne  fuyant  pas 

Les  regrets,  les  ennuis,  le  travail  et  la  peine, 
Le  tardif  repentir  d'une  espérance  vaine, 
Lt  rim|i()rlun  souci  qui  me  suit  pas  à  pas. 


Malheureux  Tau,  le  muis,  li'  jour,  Lbeure  et  le  poincl. 
Lt  malheureuse  soit  la  llaltense  espérance, 

1.  Ufitissora-t-oii '.   Vot/.   ]>.  -W        "2.  Yoy.  p.  lO-i. 
et  p.  104.  ">•  En  pays  étranger'. 
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Ou;ind  pour  venir  iey  j'altaiulonnay  la  France, 
La  France  et  mon  Anjou  donl  le  désir  me  poingl. 

\raynienl  d'un  bon  oyseau  guidé  je  ne  lus  poinl, 
Et  mon  cœur  me  donnoit  assez  siguiliance  ' 
Que  le  ciel  estoil  plein  de  mauvaise  influence, 
Kt  que  Mars  esloit  lors  à  Saturne  conjoint. 

(^ent  fois  le  bon  advis  lors  m'en  voulut  distraire. 
.Mais  tousjours  le  destin  me  tiroil  au  contraire  : 
I.l  <;i  mon  désir  n'eust  aveuglé  ma  raison, 

-N'esloil-ce  pas  as.sez  pour  rompre  mon  voyage, 
Unand  sur  le  .seuil  de  Fhuis,  d'un  sinistre  présage, 
Je  n)e  blessay  le  j)ied  sortant  de  ma  maisDUÏ 


Si  celuy  (pii  s  appreslo  à  faire  un  Icuig  \ii\age 
Iloit  croire  cesitiy-là  qui  a  jà  voyagé, 
ht  qui  des  Ilots  marins  longuement  outragé, 
Tout  moite  et  dégouttant,  s'est  sauvé  d-u  naufrage. 

Tu  me  croiras,  Ronsard,  bien  que  tu  sois  plus  sage. 
l.t  quelque  peu  encor  (ce  croy-je)  plus  aagé, 
l'uis  (piejay  devant  toy  en  ceste  mer  nagé. 
Kl  que  desja  ma  nef  descouvre  le  rivage. 

Koncqufs  je  t'adverlis  ipic  ceste  mer  romauic. 
l)e  dangereux  escueils  et  de  bancs  toute  pleine, 
Caclic  mille  périls,  et  fpi'ici  bien  souvent 

Trompé  du  cliani  pipcur  des  monsires  de  Sicile 
Pour  Cliarvbde  éviter  lu  tondteras  en  Scylc, 
Si  tu  ne  sçais  nager  d'iirie.Miile  à  tfuit  venl. 


Ile  n'est  I  ambition,  ny  le  soin  d  aquerir 
ijui  m'a  faicl  délaisser  mi  rivi'  p.itenirlle, 

1.  Murquc,  iudicc  (L.}. 
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Pour  voir  ces  nions  couvcrs  d'une  neige  éternelle 
Et  par  mille  dangers  ma  fortune  quérir. 

Le  vray  honneur,  qui  n'est  coustumier  de  périr, 
Et  la  vraye  vertu,  qui  seule  est  immortelle, 
Uni  comblé  mes  désirs  d'une  abondance  telle, 
(ju'iiii  plus  grand  bien  aux  dieux  je  ne  veux  rcqiicru 

L'honneste  servitude  où  mon  devoir  me  lie 
M'a  fait  passer  les  nions  de  France  en  Italie, 
El  demeurer  trois  ans  sur  ce  bord  estranger, 

Où  je  vy  languissant.  Ce  seul  devoir  encore 
Me  peut  faire  cliauger  France  à  l'Inde  et  au  More, 
l']l  le  ciel  ;i  reiifer  me  peut  faire  cliauger. 


(juand  je  te  dis  adieu  pour  m'en  venir  ici, 
Tu  me  dis,  mon  Laliaye',  il  m'en  souvient  encore  : 
Souvienne-tuy,  Bellay,  de  ce  que  tu  es  ore, 
Et  comme  tu  t'en  vas,  retourne-t'en  ainsi. 

Et  tel  comme  je  vins,  je  m'en  retourne  aussi  ; 
Hors  mis  un  repentir  qui  le  cœur  me  dévore, 
Qui  me  ride  le  front,  qui  mon  chef  décolore. 
Et  qui  me  fait  plus  bas  enfoncer  le  sourci. 

Ce  triste  repentir,  qui  me  ronge  et  me  lime. 
Ne  vient  (car  j'en  suis  net)  pour  sentir^  quelque  crime 
Mais  pour  m'esire  trois  ans  à  ce  bord  arresté  : 

Et  pour  in'eslie  abusé  d'une  ingrate  espérance. 
Oui,  pour  venir  ici  trouver  la  pauvreté, 
.\i'a  fait  (sot  une  je  suis)  abandonner  la  France. 


.le  hay  jilus  que  la  mort  un  jeune  casanier, 
(Jui  ne  sort  jamais  hors,  sinon  aux  jours  de  feste, 

1.  hindou    (II'    Liiliayo.  "!■  A  cause  i|iie  je  sons. 
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Kl  craignaiil  plus  le  jour  (iiiuno  sauvaijc  bosic. 
Se  fait  en  sa  maison  luy-niesnie  prisonnier. 

Mais  je  ne  puis  aynicr  un  xieillaid  vovayer', 
Qui  couri  deçà  delà,  et  jamais  ne  s'arreste, 
Ains-,  des  pieds  moins  léger  que  léger  de  la  lesle, 
Ke  séjourne  jamais  non  plus  qu'un  messager. 

L'un  sans  se  li-availler  en  seurelé  denieurc, 
l.'aulre  qui  n'a  repos  jusqucs  à  laiil  qu'il  meure. 
Traverse  nuieleljour  mille  lieux  dangeieux  : 

L'un  [)asse  rielie  et  sol  heureusemenl  sa  vie, 
Laulre,  plus  souflVcleux  qu'un  pauvre  ipii  mendie, 
S'acquierl  en  voyageanl  un  sçavoir  malheureux. 


Quiconques,  mon  Bailleul,  fait  longuement  séjour 
Sous  un  ciel  incognu,  et  ([uiconques  endure 
D'aller  de  porl  en  port  clierclianl  son  advenlure, 
Et  peut  vivre  csiranger  dessous  im  aulre  jour. 

Oui  peut  mellrcen  oubly  de  ses  parcn.s  l'amour, 
L'amour  de  sa  maistressc,  et  l'amour  que  nature 
Nous  fait  porler  au  lieu  de  nosire  nourriture, 
El  vovage  tousjours  sans  penser  au  retour  : 

il  es!  iils  d'un  rocher,  ou  d'une  ourse  cruelle. 
El  digue  que  jadis  ail  succé  la  ma.Ui'Ue 
D'une  lygre''  inhumaine.  Encor  ne  voit-un  jioinct 

(Jue  les  liers  animaux  en  leurs  forts  ne  rctourneni  : 
El  ceux  qui  |)army  nous  domestiques  sejournenl, 
Tousjours  de  la  maison  le  doux  désir  les  poingt. 


Heureux  qui,  comme  Llysse,  a  fail  un  beau  voyage  '. 
Ou  comme  cesluy  là  qui  conquit  la  toison, 

1.  Vojiiyciir*.  lî.  (le  reclilu  in  llalia  Juacli.  Dcl- 

2.  Mais'.  Inii.,  daus  les  Dclil-  povl  Gall., 
ô.  Fdm.  de  ligre  '.  li.  lome  1,  p.  271,  et  les  vuis  de  du 
l.  Cf.   Jcaii   D'.\ui:il,   Ciirincii  lîclhiv,  iU.  pp.  lôil,  iûS. 

10 


k>, 


•Jl«  (EUVIILS  CllUlSiES  DE  1)1  [iLLLAV. 

Et  puis  est  retourné,  plein  d'usage  et  raison, 
Vivre  entre  ses  parens  le  reste  de  son  aage  ! 

Quand  reverray-je,  helas  !  de  mon  petit  village 
Fumer  la  cheminée,  et  on  (pielle  saison 
Kcvcrray-je  le  clos  de  ma  pauvre  maison. 
Qui  m'est  une  province',  et  beaucoup  d'avantage? 

l'ius  me  plaist  le  séjour  qu'ont  basty  mes  aveux. 
Que  des  palais  romains  le  Iront  audacieux  ; 
l'ius  que  le  marbre  dur  me  plaist  l'ardoise  lino  ; 

l'Ius  mon  Loyrc  gaulois  que  le  Tybrc  latin, 
l'ius  mon  petit  Lire  (pic  le  mont  l'alalin, 
El  plus  que  l'air  marin  la  douceur  angevine. 


«  Je  me  feray  sçavant  en  la  philosophie, 
«  En  la  mathématique  et  médecine  aussi  ; 
«  Je  me  feray  légiste  et  d'un  plus  haut  souci 
«  Apprendray  les  secrets  de  la  théologie  ; 

«  Du  luth  et  du  pinceau  j'en  esbatroy  ma  vie, 
«  De  l'escrime  et  du  bal  !  »  Je  discourois  ainsi 
El  me  vantois  en  moy  d'apprcndi'e  tout  ceci, 
Quand  je  ciiaiigeay  la  France  au  séjour  d'Italie. 

0  beaux  discours  humains  !  je  suis  vomi  si  loin 
Pour  m'enrichir-  d'ennuy,  do  vieillesse  et  de  soin, 
Et  jterdrc  en  voyageant  le  meilleur  de  mou  aago. 

Ainsi  le  marinier  souvent  pour  tout  thresor 
l'iapporte  îles  liai'ans  au  lieu  de  lingots  d'or. 
Avant  fait,  comme  moy,  un  malheureux  voyage. 


Que  reray-jo,  Mord?  dy-moy,  si  lu  l'onlens, 
Foray-je  encore  ici  plus  longue  domeurance, 
On  S' j'iray  revoir  les  canq)aignesde  France, 

I.  lue  pairie  .  'â.  cr.  La  Tuai.,  l'ub.,  Vil,  i. 
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Quanti  loi  neiges  fundronl  au  soleil  iln  printemps? 

Si  je  demeure  ici,  lielns!  je  perds  mon  temps, 
A  nie  repaistre  on  vain  d'une  longue  espérance  ! 
Et  si  je  veux  ailleurs  fonder  mon  asseiu'anrc, 
Je  fraude  mon  labeur  du  loyer  (luej'alleMS. 

Mais  faut-il  vivre  ainsi  d'une  espérance  vainc? 
Mais  faut-il  perdre  ainsi  bien  trois  ans  de  ma  peine? 
Je  ne  bougeray  tlonc  ;  non,  non,  je  mon  iray. 

Je  demonrray  pourtant,  si  tu  me  le  conseilles. 
Helas  !  mtm  clier  Morel,  dy-moy  que'  je  feray. 
Car  je  tiens,  comme  on  dit,  le  loup  par  les  oreilles*. 


(ionune  le  marinier  ipie  le  cruel  orage 
A  long  temps  agité  dessus  la  liante  mer, 
Ayant  finablement  à  fctrce  de  ramer 
Garanty  son  vaisseau  du  danger  du  naufrage, 

Regarde  sur  le  port,  sans  plus  craindre  la  rage 
Des  vagues  ni  des  vents,  les  ondes  escumer  : 
Et  quelqu'aulre  bien  loin,  au  danger  d'abysmer, 
En  vain  tendre  les  mains  vers  le  front  du  rivage; 

Ainsi,  mon  cher  Morel,  sur  le  port  arresié 
Tu  regardes  la  mer,  et  vois,  en  seureté, 
Ue  mille  tourbillons  son  onde  renversée  : 

Tu  la  vois  jusqu'au  ciel  s'eslever  bien  souvent, 
Et  vois  ton  Un  Bellay,  à  la  merci  du  vent, 
Assis  an  gouvernail  dans  une  nef  percée. 


La  nef  ((ui  luii^uement  a  vovagé,  l»iilier, 
lledans  le  sein^  du  port  à  la  fin  on  la  serre  : 
Et  le  bœuf  (pii  long  tem|is  a  renversé  la  terre, 
Le  bou\ier  à  |;i  fin  hiy  osli;  le  collier  : 

1    r.e  que,  (/iioil  '.  5.  Laliii.,  sinus  (I,.,  ex.  de  lie- 

•1.  ProY.  I;iliii.  giiani). 
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\.r  \icil  clieval  se  voil  :i  la  fia  doslior, 
l'oiir  lie  [icidre  riialoinc,  ou  quelque  honle  acqncno' 
El  [lour  se  reposer  du  Iravail  de  la  guerre, 
Se  relire  à  la  fin  le  vieillard  chevalier  : 

.Mais  iiioy,  quijusqu'icy  n'ay  prouvé^  que  la  peine, 
La  jieinc  cl  le  malheur  d'une  espérance  vaine, 
La  doidcur,  lesoucy,  les  regrets,  lesenrtuys, 

Je  vieillis  peu  à  peu  sur  l'onde  ausonienne, 
\'A  si  n'espère  point,  quelque  hicn  qui  ni'adviennc, 
|>i'  soi'lir  jiunais  hors  des  travaux  où  je  suis. 


Depuis  (|ne  l'ay  laisse  mon  natinrl  séjour, 
i'our  venir  où  le  ïyhre  aux  flots  tortus  ondoyé, 
Le  ciel  a  veu  trois  fois  par  son  ohlique  voye 
Recommencer  son  cours  la  grand'  lampe  du  jour. 

Mais  j'ay  si  grand  désir  de  me  voir  de  retour, 
One  ces  trois  ans  me  sont  plus  qn'un  siège  de  Troye, 
Tant  me  larde,  Morel,  ipie  Paris  je  revoye 
Et  tant  le  ciel  pour  moy  fait  leniement  son  tour! 

11  fait  son  tour  si  lent  et  nie  semhlc  si  morne, 
Si  morne  et  si  pesant,  que  le  froid  Capricorne 
Ne  m'accourcil  les  jours,  ni  le  Cancre  les  nuicis. 

Voilà,  mon  cher  Morel,  combien  le  temps  me  dure 
Loin  de  France  et"  de  toy,  et  comment  la  nature 
Fait  toule  chose  longue  avccques  mes  enmiys. 


C'esloil  ores,  c'csioit  (pi'à  mov  je  devois  vivre 
Sans  vouloir  eslre  plus  que  cela  que  je  suis. 
Va  fpi'heureux  je  devois  de  ce  peu  que  je  puis 
Vivre  coulent  du  l)ien  de  la  plume  et  du  livre. 

Mais  il  n'a  pieu  aux  dieux  me  permettre  de  suivre 

1.   A.i|iiriii  ■.   l;.  2.   l'iuviiivi'   ((..,  iri-l.).  I:il. 
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M.i  jfuiii'  liliiM'Ii'-,  ni  lairc  ipic  (l('(iiiis 

,li'  \osi|iiiss(' '  ;iii*si  franc  de  travaux  cl  trcinniis, 

(!(tninic  tlanihilidii  i'csiois  franc  cl  dclivic-. 

Il  ne  leur  a  )ias  picii  (|n'cn  ma  vieille  saison 
.le  sccusse  ijucl  bien  c'csl  de  vivre  en  sa  maison. 
Ile  \ivrc  entre  les  siens  sans  crainte  et  sans  envie. 

Il  Irin"  a  pieu,  lielas  !  (|u'à  ce  bord  eslranj^cr 
.le  visse  ma  IVancliisc  en  prison  se  changer, 
Kl   la  llenr  de  mes  ans  en  Tlnver  de  vie. 


(I  ([u'Iiciui  lixesl  cchiv  ([iii  peut  passer  S(in  aage 
Knirc  |)areils  à  soy  !  et  qni  sans  liction, 
Sans  crainte,  sans  envie,  et  sans  and)ition, 
Hefjne  paisiblement  en  son  pauvre  niesnafrc''! 

Le  misérable  soin  d'acijuerir  davantage 
Ne  Ivrannise  point  sa  lil)re  alfectinn  ; 
Kl  son  plus  grand  désir,  désir  sans  passion. 
Ne  s'estend  plus  avant  que  son  propre  lierilagc. 

Il  ne  s'empesclie*  point  des  affaires  d'autrnv, 
Son  principal  espoir  ne  despend  que  de  Iny, 
Il  est  sa  court,  sonroy,  sa  laveur  et  son  maisire. 

Il  ne  mange  son  bien  en  pais  estrauLier, 
H  ne  met  pour  autruy  sa  personne  en  danger. 
Kl  [lins  riclie  (pi'il  est  ne  voudroit  jamais  estre. 


.Maunv,  prenons  en  grêla  mauvaise  fortune 
l'nis  que  nul  ne  se  pont  de  la  bonne  asseurer, 
Kt  que  de  la  mauvaise  on  peut  bien  espérer, 
KstanI  son  naturel  de  n'eslre  jamais  une. 

I.e  sage  noclier  craint  la  faveur  de  Neptune, 

1.  Iinp.   (lu  siil.j,  (I,.,  nni.  -1;         '.  Ci'.  IIoimio,    ll.^(■.^n,  elc. 
Uiirg.,  Il,  |).  i'A  ;  bait.  Chr.).  i.  Il  ne  s'riiili;irassii  (I,.,  ox.  de 


i.  I.ilirc,  îirfraiiciii  *.  D.  Molirrc). 
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Sçailiiint  (jiu'li'  l)0;(ii  (emps  long  loiii|ifi  ne  peul  iliii'cr: 
Et  lie  vaut-il  pas  mieux  quel([ii('  orago  cn-luror, 
Que  d'avoir  tousjours  peur  de  la  mer  importune  ? 

l'ar  la  bonne  fortune  on  se  trouve  abusé, 
l'ai-  la  fortune  adverse  on  devient  plus  rusé  : 
L'une  esteint  la  vertu,  l'autre  la  fait  paroistre  : 

L'une  trompe  nos  yeux  d'un  visage  menteur, 
L'autre  nous  fait  l'ami  cognoistre  du  ilalleur, 
El  si  nous  fait  encor  à  nous  mesme  cognoistre. 


Vivons,  llordes,  vivons;  vivons,  el  pour  le  bruil 
lies  vieillards  ne  laissons  à  faire  bonne  chère  : 
Vivons,  puis  que  la  vie  est  si  courte  et  si  chère, 
Et  que  mesmes  les  rois  n'en  ont  que  l'usufruit. 

Le  jour  s'esteint  au  soir  et  au  matin  reluit, 
Et  les  saisons  refont  leur  course  coustumiere  ; 
Mais,  (piand  l'homme  a  perdu  coste  douce  lumière, 
La  mort  luy  fait  dormir  une  éternelle  nuict. 

Donc  imiterons-nous  le  vivre'  d'une  beste? 
Non  ;  mais,  devers-  le  ciel  levant  toujours  la  teste, 
Gousterons  quelquefois  la  douceur  du  plaisir. 

(leluy  vrayment  est  fol,  qui  changeant  l'asseurance 
Du  bien  qui  est  présent  en  douteuse  espérance. 
Veut  toujours  contredire  à  son  pi'opre  désir, 


Je  hay  du  Florentin  rusm'iere  avarice. 
Je  hav  du  fol  Sienois  le  sens  m;d  ju'resli''  ; 
Je  hay  du  (lenevois  la  rare  veril(''. 
Kl  du  Vénitien  la  trop  caute  "•  malice; 

Je  hay  le  Ferrarois  pour  je  ne  sçay  quel  vice. 
Je  hay  tous  les  Lombards  pour  l'infidélité, 

1.    Iiiliiiilir    pris    sulislantivc-        2.  Vers*.  P>.  P>. 
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Le  lior  Na|Hilil.iiii  l>our  s;i  friand  \aiiili'', 

l'.l  lt>  |)ullii)n  Kiiuiaiii  iHiiir  son  |icu  il'oxorcicc  ; 

Je  hay  l'Aiiiilais  imiliii  de  le  bravo  Escossois, 
l,('  trnistir  Boiirjiiiijiuon  ol  l'indiscrcl  Fraiiçnis, 
1,0  sniiei'bo  Esiiaj^iiol  ol  ryvroiij^iio  Tudoscjuo  : 

Brof,  jo  liay  (Hiol([iio  vico  on  cliasiino  iialioii, 
Je  liav  iiiovinosiiio  oiiooi'  mon  iinpoifiTlidn, 
Mais  jo  liav  par  sur  lniil  un  scavoir  p(Mlaiil('<i|iic. 


Jo  110  (loscoiivro  ici  los  luysteros  sacrez 
Mos  sainis  prostrés  romains,  jo  ii  veux  rioa  oscrire 
Ono  la  vierjjo  honteuse  ail  verpougne  de  lire  : 
Jo  veux  loucher  sans  plus  aux  vices  moins  secrets. 

Mais  tu  diras  que  mal  je  nomme  ces  regrets, 
Veu  que  le  plus  souvent  j'use  de  mois  pour  rire  ; 
Kt  je  di  (pio  la  mer  ne  bruit  '  lousjours  son  ire, 
Et  que  lousjours  l'Iiœbus  ne  saijette  -  les  Grecs ^. 

Si  lu  rencontres  donc  ici  quoique  risée, 
>'o  bajitise  pourtant  de  plainte  dos*;uisée 
Los  vers  que  jo  snuspire  au  Ixtrd  ausonien. 

La  plainte  tpio  jo  lais,  Dilliers,  est  véritable  : 
Si  jo  ri,  c'est  ainsi  qu'on  se  ril  à  la  table, 
(!ar  je  ri,  cniiiiio  on  dil,  d'un  ris  saiilouion. 


Je  no  le  conleray  de  Boulonjjne  et  Venise, 
T)o  l'adouo  et  Ferraro,  ol  do  Milan  encor", 
Ile  Na|ili's,  do  Horonco,  ol  losipu'llcs  sont  or' 
Mi'iilcuros  pour  la  tiuorro  on  poui'  la  niarcbandisc. 

Jo  te  racontoray  du  siei,'0  do  l'LJ^liso, 
(jui  lail  d'oisiveté  son  ])lus  riche  lliiosor, 
Kt  qui,  dessous  l'orgueil  des  trois  (dinoniios  d'nr, 

I.  Kail  rclciilir '.  Cf.  Ilor;ico.  â.  l'ioii.     Grè-,    coniiiie    ii;iiis 
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(!iinvi'  l'iiiiiliilidii,  la  liainc  ol  la  faiiiliso  '  : 

Je  [o  (liray  qiMci  li'  bonheur  el  nialliour, 
1,1'  vice,  la  M'ilu,  II'  plaisir,  la  douleur, 
La  scioucp  liouoiabU'  el  rignoi'ance  ahoiule. 

lUof,  je  (liray  qu'ici,  oouimc  on  ce  vieil  cliaos, 
Se  Irouve,  Pclelier,  confusément  enclos, 
Tout  ce  qu'on  void  de  bien  et  de  mal  eh  ce  monde. 


Si  je  monte  an  ]ialais,  je  u'i  -  Ironve  ([u'orj^iKM'I, 
Que  vice  desguisé,  qu'une  eerimonie^, 
(Ju'un  bruit  de  tabourins  *,  qu'une  estrange  harmonie, 
Et  de  rouges  ha])its  un  superbe  appareil^  ; 

Si  je  deseens  en  banque,  un  amas  et  recueil 
De  nouvelles  je  trouve,  une  usure  infinie, 
De  riches  Florentins  une  Iroppc  ^  bannie, 
El  de  pauvres  Sicnois  un  lamentable  dueil  ; 

Si  je  vois  plus  avant,  quelque  part  où  j'arrive, 
.le  Irouve  de  Venus  la  grand  bande  lascive 
Dressant  de  Ions  coslez  mil'appas  amoureux  ; 

Si  je  passe  plus  outre  et  de  la  Rome  neuve 
Enlre  en  la  vieille  Rome,  adonques  je  ne  Ireuve 
(jue  de  vieux  monumens  un  grand  monceau  pierreux. 


Il  l'ail  bon  voir,  l'aschal,  un  conclave  serré, 
Et  l'une  chambre  à  l'autre  également  voisine 
D'anlichamln'e  servir,  de  salle  et  de  cuisina, 
î\n  un  pelil  recoin  de  dix  pieds  en  carré. 

1.  I.a  (lissimnlnlinn '.  Pi.  iwncintloii,  p.  TiS^i. 

'2,  Y  *.  r>.  b.  Vers  la  lin  du  xvi*  sic'cle  les 

5.  f.c'rémonio  (I^.;  N.).  mots  ou  eil  et  en  tieil  rimaient 

A.  Tambouiins*.  R.   Les  deux  ensemble  (Des  Accords,  Dict.  des 

prononciations    élaient    usitées;  l'imes,  -l'iSV,  p.  ItU  !)). 

vol/,    l'inïr,  Tahlcnii    de   In   jiro-  (>.  Troupe*. 
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Il  l'iiil  Imiii  voir  aiitiiiii-  \o  pulais  oiiininiv, 
|]l  hriiiiior  là  ilodans  coslo  lio|)po  diviiio. 
l/iiii  i)iir  ainbilion,  l'aulro  par  honno  miiio. 
Kl  pai'  (lospit  do  l'un  oslro  Taiilro  adoir  ! 

Il  f'ail  bon  voir  doliors  fuiilc  la  \ill(^  en  ariiies 
(Irier  :  «  Lo  pape  osl  fail!  »>  doiincr  de  Taux  alarmes, 
Sarc-igor  un  palais;  mais  plus  quo  loni  cela 

Fail  lidti  voir  ipii  do  l'un,  ipii  do  l'aulre  se  varilr, 
IJiii  nii'i  pour  ccsiui-ci,  (|ui  mol  pour  coslui-là, 
l.l  piiui-  moins  d'un  osru  div  cardinaux  en  vonic. 


\cii\-tii  soavdir.  du  Tliicr.  (|iicll('  cliosn  c'osl  Rdnioï 
lionie  osl  do  tout  lo  niondo  un  piildic  oschafaut, 
L'no  soeno,  un  Uioalro,  auipiol  rion  nodofiiul, 
l»o  fo  qui  poul  tomlior  ôs  aciions  do  riiommo. 

Ici  se  voit  lo  jou  do  la  l'orluno,  cl  commo 
Sa  main  nous  l'ail  fournor  ores  bas,  ores  baut  ; 
Ici  chacun  se  monsiro,  et  ne  peut,  lanl  soit  cant  *, 
lairo  que  tel  qu'il  est  le  peuple  ne  le  nonnr<e  ; 

Ici  du  faux  ot  vray  la  mossaiicro  court, 
Ici  les  comlisans  luiit  l'amour  cl  la  court -, 
Ici  l'andtition  et  la  (inesso  aijondc  ; 

Ici  la  liberté  fait  l'humble  audacieux. 
Ici  l'oysivelo  rend  lo  bon  vicieux. 
Ici  lo  \il  faquin  discourt  des  fails  du  monde. 


.No  ponso,  Roborlot,  fpio  cesl(>  Rome  ci 
.Soit  ceslo  Rome  là  qui  te  souloit  lanl  plaire  : 
(bi  n'y  fait  plus  crédit,  connue  l'on  souloit  faire, 
•  •n  n  y  fait  plus  l'amour,  connue  on  souloit  aussi. 
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la  |inix  ot  lo  bon  temps  ne  régnent  plus  ici. 
I_a  musique  et  le  l)al  sont  contraints  de  s'y  taire 
L'air  y  est  corrompu,  Mars  y  est  ordinaire, 
Ordinaire  la  faim,  la  peine  et  le  soucy. 

L'artisan  desjjauché  y  ferme  sa  boutique, 
L'ocieux  advocal  y  laisse  sa  i)ratique, 
Et  le  pauvre  niarciiand  y  porte  le  bissac  : 

On  ne  voit  que  soldats,  et  morrions  en  teste, 
On  n'oit  *  que  tabourins  et  semblable  (empeste  ; 
El  lidino  tous  les  jours  n'attend  qu"un  autre  sac. 


Nous  ne  faisons  la  court  aux  tilles  de  ilenioire, 
(iomme  vous  qui  vivez  libres  de  passion  : 
Si  vous  ne  sçavez  donc  nostre  occupation, 
Ces  dix  vers  ensuivans  vous  la  feront  notoii'c  : 

Suivre  son  cardinal  au  pape,  au  consistoire, 
En  cappelle-,  en  visite,  en  congrégation 
Et  pour  rbonneur  d'un  prince,  ou  d'une  nation, 
De  quelque  ambassadeur  accompagner  la  gloire  : 

Estre  en  son  rang  de  garde  auprès  de  son  seigneur, 
Et  faire  aux  survenans  l'accoustumé  lionneur, 
Parler  du  bruit  qui  court,  faire  de  l'Iiabile  lionnne. 

Se  pourmener^  en  housse,  aller  voir  d'huis  en  huis 
La  Marthe  ou  la  Victoire,  et  s'engager  aux  Juifs  : 
Voila,  mes  compagnons,  le  passe-temps  de  Rome. 


Flatter  un  créditeur*,  pour  son  terme  allonger, 
Courliscr  un  banquier,  donner  bonne  espérance. 
Ne  suivre  en  son  parler  la  liberté  de  France, 
Et  pour  respondre  un  mot,  un  quart  d'heure  y  songer 

1.  Ou  ircnlcnd.  5.  Proinencr*. 
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i\p  pasior  sa  saiilé  [lar  lro|)  huiip  i-l  manger, 
i\o  faire  sans  |)roi)OS  une  folio  il('S|iensc, 
No  (lire  à  tous  voiiaiis  tout  cola  (|iic  r«ii  pense, 
Kt  (l'un  niaii^re  discours  ^.rynvenier  j'eslranper  : 

(^ojinoislre  les  humours,  cognoisirc  qui  doiriaMilo, 
Kl  d'autant  (|uo  Ion  a  la  liberté  plus  grande, 
n"autant  plus  se  garder  que  l'on  ne  soit  repris  : 

\  ivre  avecques  chacun,  de  chacun  l'aire  compte  : 
\oila.  mon  cher  Morel,  (dont  je  rougis  de  honte) 
Tout  lo  bien  qu'en  trois  ans  à  Home  jay  a|)pi-is. 


Marcher  d  un  grave  pas,  cl  d'un  grave  souci. 
Kl  d'un  grave  sousris  à  chacun  faire  leste. 
Balancer  lous  ses  mots,  respondre  de  la  leste. 
Avec  un  iMesser  non,  ou  bien  un  Messer  si  : 

Knlremesler  souvent  un  petit  è  cosi, 
El  d'un  son  servitor',  contrefaire  l'honneste, 
El,  comme  si  l'on  eust  sa  part  en  la  con((uestc, 
Discourir  sur  Klorence  (!l  sur  Naplos  aussi  : 

Seigncurisor*  chacun  d'un  baisoment  de  main, 
El,  suivant  la  façon  du  courtisan  romain. 
Cacher  sa  pauvreté  d'une  bravo  apparence  ; 

Voila  de  ceste  cour  la  plus  grantle  vertu, 
jlonl.  souvent  mal  monté,  mal  sain  et  mal  vostu, 
Sans  barbe  cl  sans  arscnl,  on  son  retom-rio   on  Krance 


b'où  vient  cela,  Manny,  que  tant  plus  on  s'efforce 
ITcscliapper  hors  d'ici,  plus  le  démon  du  lion 
(El  que  soroit-ce  donc,  si  ce  n'est  ijuobpio  dioii) 
Nous  V  tient  attache/,  par  uni'  donci'  l'orco. 

1.  Honorer;  voij.  Baïf,  ji.  5TG. 
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Seroil-cc  poiiil  dauiour  ceste  allccli;iii(o  amurcc, 
Uu  quelque  aiili'e  venin,  dont  après  avoir  bon, 
iNous  sentons  nos  esprits  nous  laisser  peu  à  \wu 
Con)nie  un  eorps  qui  se  perd  sous  une  neuve  escorce  ? 

J'ay  voulu  mille  fois  de  ce  lieu  m'cstranger, 
Mais  je  sens  mes  cheveux  en  feuilles  se  changer. 
Mes  bras  en  longs  rameaux  et  mes  pieds  en  racine  ; 

Bref,  je  ne  suis  plus  rien  qu'un  vieil  Ironc  animé. 
Oui  se  plaint  de  se  voir  à  ce  bord  transfornu' 
(Àmnne  le  m\rte  anubjis  au  rivage  d'Alcint' 


Ne  pense  pas,  Bouju,  que  les  nymphes  latines. 
Pour  couvrir  leur  raison  d'une  humble  privante. 
Ni  pour  masquer  leur  teint  d'une  fausse  beauté, 
Me  faccnt  oublier  nos  nymphes  angevines. 

L'angevine  douceur,  les  paroles  divines, 
L'habit  qui  ne  lient  rien  de  l'impudicilé, 
La  grâce,  la  jeunesse  et  la  simplicité 
Me  desgoustent,  Bouju,  de  ces  vieilles  Alcines. 

fjui  les  voit  par  dehors  ne  peut  rien  voir  jihis  beau 
Mais  le  dedans  ressemble  au  dedans  d'un  tombeau, 
Et  si  '  rien  entre  nous  moins  honnesie  se  nonnne. 

0  (pielle  gourmandise  !  ô  quelle  pauvreté  ! 
0  quelle  liorreur  de  voir  leur  innnondicité  ! 
C'est  vraiment  de  les  voir  le  salut  d'un  jeune  iKimnio. 


Heureux  ceUiy  qui  jieut  long  temps  suivre  la  guerre, 
Sans  mort  ou  sans  blessure  ou  sans  longue  prison  ! 
Heureux  ({ui  longuement  vit  hors  de  sa  maison, 
Sans  despendre-  son  bien  ou  sans  vendre  sa  terre  ' 

I.  El  riaorc,  cl  uiùiue*.  -1.  Dépenser* 


I.I.S  lUJ.UKIS.  2-<J 

Heureux  ijui  peut  en  court  quelque  l';iveur  atquorrc  ', 
Sans  craiiilo  de  reinie  ou  do  quelque  traisou  -. 
Heureux  (lui  [leul  loii^  Iciups  sans  daugerile  [loisou 
Jouir  d'un  cliapeau  rouj^e  ou  des  elel's  de  saini  l'ierre  ! 

Heureux  (jui  sans  jieril  peut  la  mer  frc(juenler  ! 
Ilein-cux  (|ui  sans  procez  le  palais  |ienl  lianler  ! 
Ueurcux  (|ui  peut  sans  mal  vivre  làgc  d'un  homme  ! 

Heureux  qui  sans  souci  peut  jj;arder  son  llnesor, 
Sa  l'enune  sans  soupçon,  cl  plus  heureux  cncor 
Qui  a  peu  sans  peler  vivre  trois  ans  à  Uome  ! 


lin  ne  l'ait  de  tout  bois  l'image  de  Mercure, 
Dit  un  proverbe  vieil  ;  mais  nous  voyons  ici 
De  tout  bois  faire  pape  et  cardinaux  aussi 
El  vestir  en  trois  jours  tout  imc  autre  figme. 

Les  princes  el  les  rois  viennent  grands  de  nalure 
Aussi  de  leur  grandeur  n'ont-ils  tant  de  souci, 
Connne  ces  dieux  nouveaux,  ([ui  n'ont  que  le  sourci 
Pour  faire  révérer  leur  grandeur  t|ui  peu  dure. 

Paschal,  j'ay  von  celuy  qui  n'agucres  trainoit 
Toute  Rome  a[très  luy,  quand  il  se  ponrmenoil, 
Avecques  trois  vallels  cheminer  par  la  rue  ; 

El  Irainer  après  luy  un  long  orgueil  romain 
Ccluy  de  qui  le  père  a  lanqioulle  en  la  maiji 
El,  raiguilloii  au  poing,  se  courbe  à  la  charrue. 


1      (juand  je  voy  ces  messieurs,  desquels  rauclnrilé 

ISc  voit  ores  ici  commander  en  son  rang, 
D'un  front  audacieux  cheminer  flanc  à  liane, 
n  me  semble  de  voir  qm-lquc  divinité. 

I.  Acnuérir'.  -1.   traliijoir.  l:. 
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Mais  les  voyaiil  paslir  lurs  ([uc  sa  sainc-lelô 
Crache  dans  un  bassin,  et  d'un  visage  blanc 
Cautenicnt  *  espier  s'il  y  a  point  de  sanj^, 
Puis  d'un  petit  sousris  feindre  une  seureté  : 

0  combien,  dis-je  alors,  la  grandeur  que  Je  voy. 
Est  misérable  au  pris  de  la  grandeur  d'un  rov  ! 
Malbeureux  qui  si  cher  achette  tel  honneur. 

Vrayment  le  Ter  ineurlrier-  et  le  rocher  aussi 
l'endent  bien  sur  le  chel'de  ces  seigneurs  ici. 
Puis  que  d'un  vieil  lilet  do|iend  loul  leiu'  iioMlieur. 


Voici  le  carneval,  menons  chacun  la  sienne, 
Allons  basler^  en  masque,  allons  nous  pourmener, 
Allons  voir  Marc  Antoine  ou  Zani  bouilonner, 
Avec  son  magnifique  *  à  la  vénitienne  ; 

Voyons  courir  le  pal  à  la  mode  ancienne, 
El  voyons  par  le  nez  le  sot  bufle  mener  ; 
Voyons  le  fier  taureau  d'armes  environner, 
Et  voyons  au  comliat  l'adresse  italienne  ; 

Voyons  d'œiifs  parfuiuez  un  orage  gresler, 
Et  la  l'usée  ardent'^  siOler  menu  par  Pair. 
Sus  donc,  despesclions  nous,  voici  la  pardoimance' 

Il  nous  l'audra  demain  visiter  les  saincis  lieux. 
Là  nous  ferons  l'amour,  mais  ce  sera  des  yeux, 
Car  passrer  plus  avant,  c'est  contre  l'ordonnance. 


Se  fasclier  tout  le  jour  d'une  fâcheuse  chassej 
Voir  un  brave  taureau  se  faire  un  large  tour, 

1.  A  la  dérobée*.  surabondaïU.  Cette  licence  était 

2.  Dis5yl.;  cl',  ouvrier.  perniise  du  temps  de  Maiot,  et  ' 
r>.  ISaller,  danser*.  R.  Baifen  offre  ciicoie  de  nombreux  ' 

4.  Manteau  vénitien.  exemples.  Voi/.  Baïf,  p.  192.         ' 

5.  Du  Bellay  fait  l'ellipse  de  le        U.  Pardon,  grâce,  ital.  perclo- 
niuet;  mais  il  n'en  est  pas  moins    natiia. 
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T-Atonm''  (lo  so  voir  l;iiil  iriioinnios  à  lontoiir' 
l",l  iiiii|ii;mlo  |iic((iiiors  cffidiitor  -  son  .ludiico  ; 

1,0  voir  on  s'ol;uiçanl  vonir  la  loslo  basse, 
[\nv  ol  roloiunor  d'un  plus  brave  retour, 
l'uis  lo  voir  à  la  fin,  [iris  on  tjuoiquo  doslour, 
l'orcé  do  mile  ooups  onsanj^ianlor  la  plaoe  ; 

Voir  courir  aux  llanib(>aux,  mais  sans  se  ronoouircr, 
Donner  lidis  coups  dospée,  on  armes  se  monslior. 
Kl  tout  autour  du  camj)  un  rempart  de  Tlnidosquos  ; 

Dresser  un  iriand  ap])rest,  faire  attendre  long  temps, 
l'uis  donner  à  la  fin  un  maigre  passetemps, 
\oilà  tout  le  plaisir  des  festos  nimaiiesques'". 


(le  n'est  pas  ;i  mon  gn',  (!ailc,  (pio  ma  navire  ' 
Krro  en  la  mer  ïyrrlione  :  un  vent  impétueux 
La  cliasse  malgré  nu)y  par  ces  Ilots  tortueux, 
Ne  voyant  plus  le  pol  ^  qui  sa  faveur  l'ins'piro. 

Je  ne  voy  que  rochers,  et  si  ''  rien  se  peut  dire 
l'ire  que  des  rochers  le  heurt  anilacieux  : 
Kt  le  phare  jadis  favorable  à  mes  yeux 
De  mon  cours  égaré  sa  lanterne  retire. 

Mais  si  je  puis  un  jour  me  sauver  des  dangers, 
(Jue  je  fuy  vagabond  par  ces  flots  estrangeis, 
]•'.!  voir  de  l'Océan  les  campagnes  humides, 

J'arresteray  ma  nef  au  rivage  gaulois. 
Consacrant  ma  dosponillo  au  .Neptune  françois, 
A  fdauquo,  à  Molicorto  et  aux  sœurs  .Néréides. 

1.  Sup|iressi(iii  (If  l'a|)(»tioi)lic  jiirdilcclion  pour  tes  adjeclifs  cti 

suivant  l'iiiajic.  Voy.  Eiail',  p.  i'j.  caque. 

t.  Déronienaïu'pr  (L.,  f'-lym.  de  4.  Féin.  au   xvi*  sièclr".  II.  li. 

Efrronli'').  El  eiicorn  dans  Mallirrhe. 

.".  l'iDinaincï,  ilal.  romancsca  '.'i.  Pôle   (N.;   cr    nuit   niaii(|up 

(h's    deux   formes   ilaiis   .\.).   Le  d'Iiisl.  dans  L.). 

xvi*    .'■ii-rli-    avail    une    rcrlaiiie  ti.  ï.i  nii'me'. 
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Je  voy,  Dilliers,  je  voy  serencr'  la  Icuipcsie, 
Je  vov  le  vieil  Proté  son  lro})pcaii  renfermer, 
Je  voy  le  verd  Triton  s'esgayer  sur  la  mer, 
j'^l  voy  l'aslre  Jumeau  flamboyer  sur  ma  teste  : 

Jà  le  vent  favorable  à  mon  retour  s'appreste,- 
J:i  vers  le  fiont  du  port  je  commence  à  ramer  ; 
Kl  vov  jà  (aul  d'amis  que  ne  les  puis  nommer, 
Tendant  les  bras  vers  uioy,  sur  le  bord  faire  leste 

Je  voy  mon  grand  Ronsard,  je  le  cognois  d'ici, 
Je  voy  mon  cber  Morel,  et  mon  Dorât  aussi, 
Je  voy  mon  Delahaye,  et  mon  Pascal  encore  : 

Et  voy  un  peu  plus  loin,  si  je  ne  suis  deceu. 
Mon  divin  Mauléon,  dufpiel  sans  l'avoir  vcu, 
La  grâce,  le  sçavoir  et  la  verlu  j'adore. 


El  je  pensois  aussi  ce  ipie  pensoit  Lilysse, 

(Ju'il  n'esloit  rien  plus  doux  que  voir  encor'  un  jour 

Fumer  sa  cheminée  et  après  long  séjour 

Se  retrouver  au  sein  de  sa  terre  nourrice  -. 

Je  me  resjouyssois  d'estre  escbappé  au  vice. 
Aux  Circes  d'Italie  ou  sirènes  d'amour. 
Kl  d'avoir  r'iipporté  en  France  à  mon  retour 
L'homuMU"  que  l'on  s'acquiert  d'un  fidelc  service. 

Las  !  mais  après  l'enniiy  do  si  longue  saison, 
Mile  siiucis  mordans  je  trouve  en  ma  maison 
Oui  me  rongent  le  cœur  sans  espoir  d'allégeance. 

Adieu  doniiues,  Dorât.  Je  suis  encor  Romain, 
Si  l'arc  que  les  neufs  sœurs  te  moirent  en  la  main 
Tu  ne  me  preste  ici,  pour  faire  ma  vengeance. 

I.  S':i|iaivei\  1!.  i.  Oïlijxarr,  I,  ."i.S. 
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Mdicl,  (Imil  le  S('.iv(iir  sur  Idiil  iinlri'  je  |ii  iso. 
Si  (|ii('li|iriin  do  cciix-là  que  le  ininco  liiir;iiti 
(Inida  (IcniiiMViiioHt  :mi  livai^c  l'oiiiwiii 
Suit  l'ii  liit'ii  soit  on  iniil  do  \Uniic  le  devise  : 

Di  ([n'il  ne  sç;ii(  ipie  '  c'est  du  sief;e  de  l'église, 
.N'v  ayant  espronvé  que  la  guerre  et  la  l'aiin, 
(lue  IJonie  n'est  jihis  iîonie  et  q\ie  eeluv  en  vain 
Présume  d'en  juj^'er,  qui  bien  ne  l'a  conquise. 

(leliiy  (|ui  par  la  rue  a  ven  publiquenicnl 
i.a  courtisane  en  coclie,  ou  qui  ponipeusiMneni 
1,'a  peu  voira  cheval  en  accouircinent  d'iionuue 

Superbe  se  monstrer,  celuyqni  de  plein  jour 
Anx  cardinaux  en  cappe  a  veu  l'aire  l'amour, 
(l'est  cehiv  seul.  Moi'el.  (lui  lient  iui;i'r  de  l'unne. 


Il  l'ail  bon  viiir,  Ma:^ny,  ces  coyons  -  mai;niliques. 
I.ciu'  supeibe  arsenal,  leurs  vaisseaux,  leur  abord, 
Leur  Sainl-Marc,  leur  palais,  lem- réaile,  leur  ]iorl, 
l.ems  clianjres,  leurs  profils,  leur  banque  et  leurs  trafiques. 

11  l'ait  bon  voir  le  bec  do  leurs  cbapprons  "'  antiques, 
Leurs  robbes  à  grand'manclie,  et  leurs  bonnets  sans  bord. 
Leur  parler  tout  grossier,  leur  gravilé,  leurporl, 
Ll  leurs  sages  advis  anx  affaires  publiques. 

Il  fait  bon  voir  de  loul  leur  sénat  ballotter  ; 
II  l'ail  bon  voir  par  tout  leuvs  gondoles  lloller. 
Leurs  femmes,  leurs  festins,  leur  vivre  solitaire  : 

.\Liis  ce  (pie  l'on  en  (but  le  meilleur  estimer, 
C.'esl  (piand  ces  vieux  cocus  vont  espouser  la  mer 
l)onl  ils  sont  les  maris  et  le  Turc  l'adultère. 

1.  Ce.  f|ii(»'.  5.  Chnperoii.   Synropp    t\c.   IV. 

■i.  .*;nU,  polirons  (I..).  ce.  lîaïr,  Ttih.  de  In  /j/vi/i.p. ',7i). 

■10. 


iKiviir.s  ciioisiKs  ni:  uv  i;i;i.i.vv. 


Scèvc,  je  lue  Iniiivay  coiunie  le  lils  d'Aneliisc, 
Entrant  dans  rKUséc  et  sortant  des  enlers, 
(juand  ai)rôs  tant  de  monts,  de  neige  tous  couverts, 
Je  vy  ce  beau  Lyon,  Lyon  que  tant  je  prise, 

Son  estroite  longueur,  que  la  Sône  divise, 
Nourrir  mille  artisans  et  peuples  tous  divers  : 
Et  n'en  dcsplaiso  à  Londre,  à  Venise  et  Anvers, 
Car  Lvon  n'est  pas  moindre  en  fait  de  marchandise. 

Je  m'estonay  d'y  voir  passer  tant  de  com-riers, 
l'y  voir  tant  de  banquiers,  d'imprimeurs,  d'armouriers, 
l'ius  dru  que  l'on  ne  voit  les  fleurs  par  les  prairies; 

Mais  je  m'esloimay  plus  de  la  force  des  poids. 
Dessus  lesquels  on  passe,  allant  de  là  les  monts, 
Tant  de  belles  maisons  et  tant  de  métairies. 


De  Vaux,  la  mer  reçoit  tous  les  ileuves  du  monde 
Et  n'en  augmente  point  :  semblable  à  la  grand  mer 
Est  ce  Paris  sans  pair,  où  l'on  voit  abysmer  • 
Tout  ce  {[ui  là  dedans  de  toutes  pars  abonde. 

Paris  est  eu  sçavoir  une  Grèce  féconde  ; 
Une  Rome  en  grandeur  Paris  on  peut  nommer  ; 
Une  Asie  en  richesse  on  le  peut  estimer. 
En  rares  nouveautez  une  Afrique  seconde. 

Bref,  en  vovani,  de  A'aux,  ceste  grande  cité. 
Mon  œil  qui  paravani  estoit  exercité- 
A  ne  s'esmerveiller  des  choses  plus  estranges  '', 

Print  *  esbaïsscmenl  :  ce  qui  ne  me  peut  plaire 
Ce  fust  l'estoimement  du  badaud  populaire, 
La  presse  des  chartiers,  les  jirocez  et  les  fanges. 

I.  EUipM.'  ilii  |i!(iii.  [iftis.  apirs        2.,  Exercé*. 
ri,ir:  vov.  Gdilel'.,  Lcx.  (loCuni.,        7<.  Coni)).  pour  siipoi'l. 
11,  p.  lltfi.  4.  l'ril*.  11. 
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Tu  fahiises,  Bcllciui,  si  juiiir'  cslrc  scavaiil, 
ScMvarit  ol  vortiiciix,  tu  peiisos  (ju'dii  le  prise  : 
Il  l'aiil,  l'oiiimc  l(i]i  (lil,  l'siro  lioiiiiuc  d'eiilrojiriso.. 
Si  lu  veux  iiiTà  la  cuurl  un  le  pousse  en  avanl. 

Ces  beaux  non\s  de  verlu,  ce  n'est  rien  que  du  \eiit 
Donques  si  lu  es  sape,  embrasse  la  leintise-, 
l,'i;jn()raiice,  l'envie  avec  la  convoitise  ; 
l'ai"  ces  aiis  jusqu^au  ciel  on  monte  bien  souvenl. 

La  science  à  la  table  est  des  seijfneuis  prisée  ; 
Mais  en  cliambre,  Belleau,  elle  sert  de  risée: 
darde,  si  lu  m'en  crois,  d'en  acquérir  le  bruil. 

I.iioiiinic  trop  vertueux  desplait  au  populaire  : 
Kl  n'csi-il  pas  bien  loi,  qui  s'ef'forçant  de  plaire. 
Se  nieslc  d'un  uic^lier  que  (oui  le  inonde  liiil'.' 


Ne  le  faschc,  Ronsard,  si  tu  vois  [lar  la  France 
Fourmiller  tant  d'escrils  :  ceux  qui  ont  niérilé 
D'esirc  advouez  pour  bons  de  la  postérité 
l'orient  leur  saul"  conduit  et  lettre  d'asseurance. 

Tout  œuvre  qui  doit  vivre,  il  a  dès  sa  naissance 
I  u  diemon  ([ui  le  guide  à  l'immortalilé  ; 
Mais  ipii  n'a  rencontré  telle  nativité, 
Cfinune  un  l'ruict  aborlil',  n'a  jamais  accroissancc. 

Virgile  eut  ce  dicmon,  et  l'eut  Horace  encor, 
Ft  lous  ceux  qui  du  lenqis  de  ce  bon  siècle  d'or 
Fsloyenl  tenus  pour  bons  :  les  autres  n'ont  plus  vie. 

Qu'eussions-nous  leurs  escrits,  pourvoir  de  nosire  temps 
Ce  qui  aux  anciens  scrvoit  de  passe-temps. 
Fl  qui'ls  eslovcnl  les  vers  d'un  indocte  Mevie  ! 

I.  A  cause  qiK.'  tu  c>'.  -.  Iiis-iiuiilation*. 
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Yolis  dites,  coiirlisans  :  Les  poelos  sont  fuiils, 
El  diles  vérité;  mais  aussi  dire  j'ose 
Oiic  tels  que  vous  soyez  vous  tenez  quelque  ehose 
De  ceste  douce  humeur  qui  est  comuuuie  à  tous. 

Mais  celle-là,  messieurs,  qui  domine  sur  vous 
V.n  antres  actions  diversement  s'expose  : 
.Nous  sommes  fouis  en  rime  et  vous  Testes  en  ])rose. 
C'est  le  seul  différent  qu'est  entre  vous  el  nous. 

Vray  est  que  vous  avez  la  court  plus  favuralile. 
Mais  aussi  n'avez- vous  un  renom  si  durahie; 
Vous  avez  plus  d'honneur  et  nous  moins  de  souci. 

Si  vous  riez  de  nous,  nous  faisons  la  pareille  : 
Mais  cela  qui  se  dit  s'en  vole  par  roreille. 
Ht  cela  qui  s'escrit  ne  se  perd  pas  ainsi. 


l'ar  ses  vers  teiens',  iîeiieau  me  lail  aimer 
Et  li;  vin  et  l'amour;  Bai'f,  ta  clialleiuie- 
Me  fait  plus  qu'une  royne  une  rustique  amie 
Et  plus  qu'une  graiurville  un  village  estimer. 

IjC  docte  Pelletier  fait  mes  flancs  emplumer 
Pour  voler  jusqu'au  ciel  avec  son  Uranie^; 
l'^t  par  l'horrihle  effroy  d'une  estrange  harmonie 
Itonsard  de  pied  en  cap  hardi  me  fait  armer*. 

Mais  je  ne  sçais  commenf  ce  dœmon  de  Jodelle 
(Daînion  est-il  vrayment,  car  d'ime  voix  mortelle 
Ne  sortent  point  ses  vers),  tout  soudain  que  je  l'oy. 

M'aiguillonne,  m'espoint,  m'espouvanle,  m'affolle. 
Et  comme  Apollon  fait  de  sa  prcstresse  folle, 
.\  moy-mesmes  m'ostant,  me  ravit  tout  à  soy. 

1.  Anaci(3onlii|ues.  //(//(es  de  Pelletier  porto  ce  titre. 

'2.  Clialuraeau  *.  lî.  i.  Ivl.   du   proii.   .apiè.s   finie 
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De  (0  royal  [lalais  (jut!  baslinml  mes  iloiiils, 
Si  la  lionlé  du  rny  ino  fournil  de  nialioiv, 
l'iiur  rendre  sa  grandeur  el  heaulé  plus  enliere. 
Les  orneniens  seront  de  Iraicis  et  d'arcs  liinjuois  '. 

Là  d'ordre  -  flonc  à  flâne  se  verront  tous  nos  rois, 
l.à  se  verra  maint  l'aune  el  nyniplic  passagère. 
Sur  le  porlail  sera  la  vierge  loreslierc. 
Aveeques  son  croissant,  son  are  el  sou  car(|uois. 

l/a|i|iarteiuent  premier  lloiuere  aura  pour  manpie, 
Virgile  le  second,  li' troisième  IVlrarrpie, 
|tu  surnom  dr  Honsard  le  qualrieme  ou  dira. 

(iliaenn  aura  sa  forme  et  sou  arcliileclure, 
Chacun  ses  orncmcns,  sa  grâce  et  sa  peinture, 
El  en  chacun,  Claanv,  Ion  heaii  nom  «élira. 


Ronsard,  j'av  veu  l'orgueil  des  colosses  aulu(nes, 
Les  théâtres  en  rond  ouvers  de  tous  costez, 
1,1's  colomnes,  les  arcs,  les  hauts  temples  voulez, 
Kt  les  sommets  pointus  des  carrez  obélisques. 

.l'ay  veu  des  empereurs  les  grands  termes  publiques, 
.l'av  veu  leurs  monuments  que  le  temps  a  doutez, 
Jay  veu  leurs  beaux  palais  que  l'herbe  a  surmonlr/, 
Kt  des  vieux  murs  romains  les  pondicuses  reliques. 

Bref,  j'ay  veu  tout  cela  que  Piome  a  de  nouveau, 
De  rare,  d'excellent,  de  superbe  el  de  beau  : 
Mais  je  n'y  ay  point  veu  cncorcs  si  grand'cbose 

(Jiu'  cesle  Marguerite,  oi'i  semble  que  les  cieux, 
l'our  effacN-r  l'honneur  de  tous  les  siècles  vieux, 
De  liiM-^  ]ihi<  beaux  presens  ont  l'excellence  enclose. 

I     Tiiii'".  II.  2.  Siicf('s>-ivpiii<'rU,'//'/iH<>  N.K 
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Dessous  ce  grand  François,  dont  le  bel  asirc  luit 
Au  plus  beau  lieu  du  ciel,  la  Fiance  fut  enceinte 
Des  lellres  et  des  aris,  et  d'une  troupe  sainte, 
Que,  depuis  sous  Henry  féconde  elle  a  produit. 

Mais  elle  n'eut  plutost  fait  monstre  d'un  tel  friiil, 
l']t  plutost  ce  beau  part  '  n'eut  la  lumière  attaintc 
Que,  je  ne  sçay  comment,  sa  clarté  fut  estainte, 
Et  vid  en  mesme  temps  et  son  jour  et  sa  nnict. 

Helicon  est  tary,  Parnasse  est  une  plaine. 
Les  lauriers  sont  seicbez  et  France,  autrefois  pleine 
De  l'esprit  d'Ajiollon,  ne  Test  plus  que  de  Mars. 

Pli(el)us  s'enfuit  de  nous,  et  l'antique  ignorance 
Sous  la  laveur  de  Mars  retourne  encore  en  France, 
Si  l'atlas  ne  deflVnd  les  lettres  et  les  arts. 

1.  l'i-niluil.  [nirliis  [L.,  liist.). 


ANTIQUITÉS    DE    ROMK 


Divins  l'Sjiiits,  doiil  la  [lOiulrciisc  tcmlru 
Gist  sous  le  iaix  de  lanl  de  iiiurs  couvors, 
Nou,  vosli'c  los,  qui  vit  par  vos  beaux  vers, 
Ne  se  verra  sous  la  terre  descendre. 

Si  des  humains  la  voix  se  peut  oslendre 
l)e|»uis  iei  jusqu'au  fond  des  enfers, 
Soient  à  mon  cry  les  abvsme  ouvers, 
Tant  que  d'endias  vous  me  ]iuissiez  enleiulrc 

Trois  fois  cernant  sous  le  voile  des  cieux 
De  vos  londieaux  le  lour  devotieux, 
\  haute  voix  trois  fois  je  vous  appt'lle  : 

J'invoque  ici  vosire  antique  fureur. 
Kl  ce  pendant  que  dune  sainte  horreur 
Je  vais  chantant  Mistre  gloire  phi ^;  liclle, 


Le  Babylonien  ses  hauts  murs  vantera 
Kt  ses  vergers  en  l'air,  de  son  Ej)hesienne 
ha  Grèce  descrira  la  fabrique  ancienne. 
Et  le  peuple  du  Nil  ses  pointes-  chantera. 

I.  L.1  premiore  cd.  est  Je  l.'>o8.        -.  Ses  oI*l'Iisi|uo.- 
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La  luesiiic  Grèce  eiicor'  vaiiteitse  |)iihliia 
De  sou  grand  Jiijiiler  l'image  olympienne, 
Le  Mausolc  sera  la  gloire  earienne, 
Kl  son  vieux  laliyrintli'  *  la  Crète  n'oublira. 

L'anliqne  Klioiiieii  eslcvera  la  gloire 
De  son  laineux  colosse  au  lemple  de  Mémoire  : 
\''A  si  ({uehjue  œuvre  cncor  digne  se  peut- vanter 

De  marcher  en  ceranc,  quel(jue  plus  graud'lacondc 
Le  dira  :  quant  à  nioy,  pour  tous  je  veux  clianter 
Les  sepi  cosleaux  romains,  sept  miracles  du  monde. 


Nouveau  venu,  qui  cerche  Rome  en  Rome-, 
Lt  rie:i  de  Rome  en  Rome  n'apperçois, 
(les  vieux  palais,  ces  vieux  arcs  que  lu  vois, 
Et  ces  vieux  murs,  c'est  ce  que  Rome  on  nonnne. 

Voy  quel  orgueil,  quelle  ruine,  et  comme 
Celle  qui  mist  le  monde  sous  ses  lois 
Pour  douter  tout,  se  douta  ([uelqiu'i'ois. 
Va  devint  proye  au  temps  qui  tout  consomme. 

Rome  de  Rome  est  le  seul  monument, 
Kl  Rome  Rome  a  vaincu  seulement. 
Le  Tybre  seul,  qui  vers  la  mer  s'enfuit. 

Reste  de  Rome.  0  mondaine  iuconslaïKc  ! 
Ce  qui  est  ferme  est  par  le  temps  desiruil, 
El  ce  qui  fuit  au  temps  fait  résistance. 


Celle  qui  de  son  clief  les  estoiles  passoil, 
Et  d'un  pied  sur  ïlietis,  l'autre  dessous  l'aurore, 
D'une  main  sur  le  Scythe  et  l'autre  sur  le  More, 
1)0  la  terre  et  du  ciel  la  rondeur  compassoit  ^  ; 

1.  L'c  e^l.    surabondant.    Voij.     auteur    incertain.   Kotes   Je    M. 
p.  -230.  M.-T,. 

2.  Imité  de    vers   latin    d'iui        ô.  Mesurait. 
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JiHiik-r  iiyniil  [tour,  si  plus  clic  croissoil, 
(Ji;c  roiiiticil  (IcsGcaiisse  rdcvast  encore, 
l.';i(i;ilpla  sous  ces  monts,  ces  sepl  inoiils  ((iii  sont  orc 
ïdiiilicaiix  de  la  grandeur  qui  le  ciel  menaçoil. 

Il  lia  niist  sur  le  chef  la  croppe  '  Salurualc, 
Puis  dessus  l'esloniac  assisi  la  (Juiriiiali\ 
Sur  le  \Tnlre  il  piaula  l'autitjue  l'alalin, 

Misl  sur  la  dexlre  main  la  liauleur  Cclicnuc, 
Sur  la  sencslre-  assisi  Teschine  Kx(piilieniie, 
\imiual  siu"  un  [lied.  sur  Taulic  rAveiiUu. 


(jui  voudra  voir  tout  ce  qu'ont  peu  nature, 
L  art  ut  le  ciel,  Rome,  te  vienne  voir  : 
J'eutens  s'il  peut  ta  grandeur  concevoir 
l'ar  ce  qui  n'esl  que  la  morte  peinture. 

liomc  n'esl  plus,  et  si  l'architecture 
Ouelque  omhre  encor  de  Rome  fait  revoir, 
(/est  comme  un  corjis,  par  magique  sçavoir, 
Tiré  de  nuict  hors  de  sa  sei)Ulture. 

Le  corps  de  Rome  en  cendre  est  devallé  '^, 
■   Kl  ton  es[)ril  rejoindre  s'est  allé 
Au  grand  es[)rit  de  ceste  masse  ronde. 

Mais  ses  escrits,  ijui  son  los  le  [dus  beau 
Malgré  le  tenq)s  arrachent  du  londjcau, 
Font  son  idole  errer  parmi  le  monde. 


Ti'lli'  qur  dans  Sun  char  la  llcri'cvnlliieniie  ' 
Couronnée  iIc  tours  et  joyeuse  d'avoir 
Kiifanlé  tant  de  dieux,  telle  se  faisoit  voir 
En  SCS  jours  plus  hiMircuv  cesie  ville  ancienne  : 


I.  Ciciii|ifi'.  lî.  I'..  .">.  Touillée*. 

'.'.  L;i  piiiuin:  *.  II.  !!.  \.  Cyl)rlc. 
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(Icsic  ville  (|iii  fui  [iliis  (|iic  la   l'Iiiv^iciiiic 
FoisitiiMMiiic  L'ii  eiinms,  cl  de  iini  le  pouvoir 
Fui  le  pouvoir  du  monde,  eM  ne  se  peut  revoir 
['■'U'oille  à  sa  grauileur  iirandeur  sinon  la  sienne. 

Iloinc  seide  pouvoil  à  Rome  ressemlilcr, 
[>ome  seule  pouvoit  Home  faire  (renibler: 
Aussi  n'avoil  permis  l'ordonnance  l'alale  ■ 

Qu'autre  pouvoir  hiunain,  tant  fusl  audacieux, 
Se  vantasl  d'efialer  celle  qui  fit  égale 
Sa  puissance  à  la  terre  et  son  courage  aux  ci(;u.\. 


Sacrez  costeaux,  et  vous  sainctes  ruines, 
(jui  le  seul  nom  de  Rome  retenez, 
Vieux  monuments,  qui  encor  sousienez 
L'honneur  poudreux  de  tant  d'ames  divines  : 

Arcs  triomphaux,  pointes  du  ciel  voisines,, 
Oui  de  vous  voir  le  ciel  mcsme  eslonnez, 
Las!  peu  à  peu  cendre  vous  devenez. 
Fable  du  peuple  et  publiipies  rapines  ! 

Ft  bien  qu'au  temps  pour  un  lemjis  l'acent  guerre 
Les  basiiniens,  si  est-ce  que  le  temps 
Œuvres  et  noms  finalilement  alterre  "■'. 

Tristes  désirs,  vivez  donr([ucs  conlens  : 
Car  si  le  tenqts  fmisl  chose  si  dure, 
11  finira  la  j)einc  que  J'endure, 


Astres  cruels,  et  vous  dieux  inhumains. 
Ciel  envieux  et  inarastre  nature. 
Soit  que  par  ordre,  ou  soit  qu'il  l'adventure 
Voyse^  le  cours  des  affaires'''  humains, 

1.  tt  Je  i|ui,  ulr.  r>.  Aille*. 

2.  Jette  ;i  terre,   (errasse  (L.;         !.  Tiiiitot  niasc.  taiitàt  f/in.  au 
jS,).  XVI'  siècle  '.  t). 


WTK.iriTI.^  DF,  l'.HMi:. 

l'(inri|Uov  jadis  ont  Iravaillt'  vos  mains 
A  laçoiiiier  co  nioiido  (ini  tant  tliiro? 
On  (|ne  ne  fnsl  do  nialioïc  aussi  dnro 
!.(>  luave  Iront  de  ces  palais  romains? 

Je  no  tli  [lins  la  scntonco  connunno, 
(Juc  loiito  chose  au  dessous  do  la  lune 
l!sl  ooi'rom[ial)lo  ol  snlijctle  à  mourir  : 

Mais  liion  Je  di  (el  n'en  veuille  desplairc 
A  (|ui  s'clloree  enseigner  le  contraire) 
fjuc  ce  Liraml  Tout  doil  (|iielf(ucfois  |)erir. 


Tels  i|ue  l'on  vid  jadis  les  enfiuis  de  la  terre, 
l'iantoz  dessus  les  monts  pour  escheller  '  les  cieux, 
(!oml)altre  main  à  main  la  puissance  dos  dieux. 
Va  Jupiter  contre  eux  qui  ses  foudres  desserre-  : 

l'uis  tout  soudainement  renversez  du  tonnerre, 
Tomber  deçà  delà  ces  squadrons  '  furieux, 
La  lerro  gemissanle  et  le  ciel  glorieux 
It'avoir  à  son  honneur  achevé  ceste  guerre  : 

Tel  encore  on  a  vou  par  dessus  les  humains 
Le  front  audacieux  des  sept  costeaux  romains 
Lever  contre  le  ciel  son  orgueilleuse  face  : 

Et  tels  ores  on  voit  ces  champs  doshonnorez 
Ilogretter  leur  mine,  et  les  dieux  asseurez 
Ne  craindre  plus  là  haut  si  effroyalde  audace. 


Ni  la  furcui'  de  la  llamnie  enragée, 
Ni  le  Iranchant  du  fer  victorieux, 
Ni  le  degasi  du  soldai  lurieux. 
Oui  lanl  de  loi-;,  Itoiiie,  l'a  saccagée, 

1.  Fx-ain.ler  .tvcc  \ine  icliollc        2.   Linic*. 
(L.;  Ni.  r>.  Ettudroiis  " 


(F.rviiF.s-ciKirsir.s  m:  wv  i\\.\\\\. 

.\i  coiii»  sur  nt[i\t  lu  rurlniu'  cliiiiigrc, 
M  lo  i<ni(;ei'  (les  .sicitcs  envieux, 
Wi  le  (lesjiil  des  honiinos  et  des  dieux, 
.\'i  coidre  loy  ta  jouissance  raiig(''ft. 

Ni  l'csbranlor  dos  vents  ini|teluenx, 
Ni  le  debord  de  ce  dieu  tortnonx, 
Oui  tant  de  fois  t'a  couvert  de  son  onde, 

Ont  tellement  Ion  orgueil  aldiaissé, 
Que  la  grandeur  du  l'ien,  qu'ils  l'onl  laissé 
Ne  l'ace  eiicor  eineiveillei' -  le  iihiihIc. 


C.oinnie  on  passe  en  esté  le  toiient  sans  danger, 
Oui  sonloil  en  hyver  estre  roi  de  la  [)laine, 
Kt  ravir  par  les  champs  d'une  fuite  hautaine 
L'espoir  du  laboureur  et  resj>oir  du  berger  : 

domine  on  voit  les  couards  animaux  outrager 
Le  coiu'ageux  lyon  gisant  dessus  l'arène, 
Ensanglanter  leurs  dens,  et  d'une  audace  vaine 
l'rovofjuer  l'ennenii  qui  ne  se  joeut  venger  : 

Kt  comme  devant  Troye  on  vit  des  Grecs  encor 
Braver  les  moins  vaillans  autour  du  corps  d'Hector  : 
Ainsi  ceux  qui  jadis  souloient,  à  teste  basse. 

Du  triomphe  romain  la  gloire  accompagner, 
Sur  ces  poiuireux  tombeaux  exercent  leur  audace, 
Kt  osent  les  vaincus  les  vainfineurs  desdaigner. 


Pales  esprits,  et  vous  ondires  poudreuses. 
Oui  jouissant  de  la  clarté  du  jour 
Fistes  sortir  cesl  orgueilleux  séjour. 
Dont  nous  voyons  les  reliques  cendreuses  : 

1.  Délionlement ,      iiiomliiiioii        2.  Yoij.  p.  23G,  sur  la  ^u|i|ires- 
{!..;  J.  CI.;  JôiJitiii  DicL).  bioii  du  pronom. 


\M'i(ii  iTi;>  iti:  iKiMi:. 

l)ili'S,  espiils  (niiisi  los  IciiolinMisos 
llivos  (l(>  Slvx  non  ii;iss;iltl('  nu  ivlniir, 
Vous  ('iil;ic;ml  (riiii  trois  lois  triple  tour, 
.N"(>iil'i'nii('iit  point  vos  iiiiii^os  oiiihionsos). 

Dites- iiioy  donc  (car  (nielf|iriine  de  voils. 
l'ossilde  eiicor,  se  caclie  ici  dessous), 
Ne  seiitez-\ons  anuiiieiiler  vosire  peine, 

(Jnanil  ipielipielois  de  ces  cosleanx  Cdinains 
\uns  ciirili'iii|ile/  I  iMiviaue  de  vos  mains 
N'estre  jiIik  i  ii'o  ijuniie  juindreiisf^  plaine? 


(les:;randsnionceanx  pierreux,  ces  vieux  iniu's  que  tu  vois 
I  iireul  preniiereiuent  le  clos  d'nu  lion  champestre 
Kl  ces  braves  palais,  dont  le  temps  s'est  fait  niaisire, 
('assines  de  pasteurs  ont  esté  rpielquefois. 

Lors  pfindreni  les  Ijerfiors  les  ornemens  des  rovs, 
Kl  le  dur  lalioni'em-  de  ferarma  sa  dextre  : 
l'iii-;  ranniiid  pouvnir  je  plus  grand  se  vil  estre. 
Kl  lut  eiuor  plus  j^rand  le  pouvoir  de  six  mois  : 

(Jui,  l'ait  ])erpetuel,  creul  en  telle  puissance, 
Hue  faillie  impérial  de  Inv  jirinl  '^a  naissance. 
.Mai^  le  I  ie|.  s'opposaul  îi  le!  aiiTdissemenl, 

Mist  ce  poiwoir  es  main  dn  successeur  de  Pierre. 
(,hii  sous  nom  de  pasteur,  fatal'  à  cesfe  leire, 
\l(in';tre  (ine  tnnl  relnurne  à  son  couuiiencenienl. 


Kello  (|ue  l'yrrlie  el  le  Mars  de  Libye - 
N'ont  sceu  douter,  celle  liiave  cité 
<,>ui  d'un  couraj,'(>  an  mal  exercité"' 
Sousiint  le  clioc  delà  cunnnune  envie, 

I.    Au    spiis    t;ilill,    liIrcli-^liiH'.  2.    Aliliil):il. 

Vol/.   Mr.llM'1  II.-,  |..  !l.",  -.   i:\rivr  ' 


■iw          ti'.ivr.r.s  ciioisii's  di:  nr  isem.w. 

Tant  que  sa  nel'  par  tant  ilViiuli^s  ra\ie 
Eut  contre  soy  tout  le  monde  incité, 
On  n'a  point  veu  le  roc  d'adversité 
llonijire  sa  course  lienreusenicnl  suyvie  : 

Mais  défaillant  l'objcct  de  sa  vertu, 
Son  pouvoir  s'est  de  luy-niesnie  abbatu  : 
Comme  celuy  qne  le  cruel  orage 

A  loni(uement  gardé  de  faire  abbord, 
Si  trop  grand  vent  le  chasse  sur  le  port, 
Dessus  le  port  se  voit  faire  naufrage. 


0  que  celuy  estoit  cautenient  sage 
Qui  conseiiloit,  pour  ne  laisser  moisir 
Ses  citoyens  en  paresseux  loisir, 
De  pardonner  aux  rempars  de  Cartilage  ! 

11  prevoyoit  que  le  Romain  courage, 
Impatient  du  languissant  plaisir, 
Par  le  repos  se  laisseroit  saisir 
A  la  fureur  de  la  civile  rage. 

Aussi  voit-on  qu'eu  un  peuple  ocieux, 
Comme  l'bumeur  en  un  corps  vicieux, 
L'ambition  facilement  s'engendre  : 

Ce  qui  advint,  quand  l'envieux  orgueil 
De  ne  vouloir  ny  plus  grand  ny  pareil 
Rompit  l'accord  du  beau  père  et  du  gendre, 


Que  n'ay-je  encor  la  harpe  thracieimc. 
Pour  resveiller  de  l'enfer  paresseux 
Ces  vieux  Césars  elles  omlues  de  ceux 
(jui  ont  liasti  ceste  ville  ancienne  ! 

Ou  ipie  je  n'ay  celle  anqihionienne. 
Pour  animer  d'un  accord  iihis  heureuN. 


AMKM  iir.s  i>i:  liuMi:. 

ho  LOS  \ioiix  inuis  les  ossemcns  pieu  eux. 
Ft  reslaiiror  l;i  gloire  ausdiiicniic  ! 

l'eusso-jo  au  moins  d'un  pinceau  plus  agile 
Sur  le  patron  de  (|ueIipio  granti  Vii'::ile 
He  ^•e.^  palais  les  poitraicts  l'açiiuner  : 

J'enlrepi'tMulrois,  veu  l'ardeur  ipii  m'allnnii 
De  rebaslir  au  compas  de  la  ]>hiiiii' 
Ce  (jue  les  mains  ne  peuvent  maçonner. 


(Jui  voudroil  figurer  la  romaine  grandeur 
Eu  ses  dimensions,  il  ne  lui  l'audroit  querre  ' 
A  la  ligue  el  au  plomb,  au  compas,  à  l'eipiiere-. 
Sa  longueiu"  el  largeur,  liautesse  et  pruloiulcur. 

11  luy  laudroit  cerner  d'une  égale  rondeur 
Tout  ce  que  l'Océan  de  ses  longs  bras  enserre, 
Soil  où  l'astre  amuiel  esthaufle  plus  la  terre, 
Soit  où  souffle  Aquilon  sa  plus  grande  froideur. 

Rome  fut  tout  le  monde  et  tout  le  monde  est  limue 
Kl  si  par  mesmes  noms  mesmes  choses  on  nonune. 
Connue  du  nom  de  Rome  on  se  pourroit  passer, 

La  noninianl  par  le  nom  de  la  terre  el  de  l'onde  : 
Ainsi  le  monde  on  [leul  sur  Rome  conq)asser  ■^, 
l'uisque  le  plan  de  Rome  est  la  carte  du  monde. 


Toy  fjui  de  Rome  émerveillé  contenqiles 
L'antique  orgueil  (pii  inenaçoit  les  cieu.\, 
Ces  vieux  palais,  ces  monts  audacieux, 
Ces  murs,  ces  arcs,  ces  thermes  et  ces  temples, 

.luge,  en  voyant  ces  ruines  si  amples, 
Ce  qu'a  rongé  le  temps  injurieux. 
Puis  (pi'aux ouvriers*  les  plus  industrieux 

1.  Qui'rir  ■  15.  3.  .M^'^UI■el•  ".  IJ. 

■J.  tqu.iro  (l..,  Libl.;  N.).  i.   Voij.  \>.  174. 
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dos  vieux  iVai^nieiits  oncor  scrvont  (roxoiniilcs. 

Rognrdc  ;i|ii'ès  coninio  de  jour  en  jdiir 
Rome  fouillant  son  aiilique  sejoni-, 
Se  reltaslil  de  (ant  d'cciivres  divines  : 

Tu  jugeras  que  le  drenion  romain 
S'efforce  encor  d'une  falale  main 
Ressusciler  ces  poudreuses  ruines. 


()\i\  a  veu  i[ue!([n('l'ois  un  grand  cliesne  asseiclu'' '. 
Oui  pour  son  ornement  quelque  troph(''e  jiorle, 
Lover  oncor  au  ciel  sa  vieille  teste  morte 
Dont  le  pied  fermement  n'est  en  terre  fiché. 

Mais  qui  dessus  le  champ  plus  qu'à  demi  penclié 
Monstre  ses  bras  tous  nuds  et  sa  racine  torle-, 
Kt  sans  feuille  ombrageux,  de  son  poids  se  supporte 
Sur  son  tronc  nouailleux^  en  cent  lieux  eshranché-, 

Et  bien  qu'au  premier  vent  il  doive  sa  ruine. 
Et  maint  jeune  à  l'entour  ait  ferme  la  racine, 
Du  dévot  populaire  esire  seul  révéré: 

()ui  tel  cliesne  a  peu  voir,  qu'il  imagine  encoros, 
Jlommc  entre  les  cités,  qui  plus  fleurissent  ores  '', 
Ce  vieil  honneur  poudreux  est  le  plus  honoi'é. 


Tout  ce  (|u'Egyp!o  (M1  pointe  façonna. 
Tout  ce  que  Grèce  à  la  corinthienne, 
A  lionique,  atli(pie  ou  doriemie, 
Pour  rornement  des  temples  maçonna  : 

Tout  ce  que  l'art  do  Lysippe  donna, 
La  main  d'Apolle  ou  la  main  Phidienne, 
Souloit  orner  coslo  ville  ancienne 
Dont  la  grandeur  le  ciel  inesme  eslonna  : 

I.  Devenu  sec  (L.).  3.  Plein  de  nceinls*.  lî. 

'i.  Torse,  tordue'.  11.  i.  llainlennnl. 


\NTH,inTI  s  lir  lliiMI'  2i!) 

Toiil  ce  (|irAiluM)0  cul  (iiuujiics  ilo  .«a-iOSsf^ 
Tniil  11'  i|u'.Vsi('  cul. (incqiios  de  richossc, 
Toul  ce  (|u'Arni|no  oui  onr(|uos  do  uouvoiui. 

S'est  voii  icy,  ù  mcrvoillo  pnifiiudo  ! 
lîouio  viv;uil  lui  rornonioul  du  uioudo. 
Kl  iiiDilc  ollo  osl  du  iiioudo  le  lnMd)o;ui. 


(!iiinnio  le  clinnip  soniô  en  vonluro  foi<!oniio, 
Ile  verdure  se  hausse  ou  tuyau  verdissanl. 
Du  tuvau  se  licrisso  ou  cspio  tlorissaiil, 
|)'es|iie jaunit  ou  yraiu,  que  le  cliaud  assaisonne: 

Et  Cdunno  ou  la  saison  le  nisli(|uo'  nioissmine 
Les  ondnyans  c'iiovoux  du  sillou  hlnudissanl. 
Les  nie!  <r(irdre-  eu  javcdie,  cl  du  Me  jaunissaiil 
Sur  le  cliam])  despouillo  mille  i;erlios  l'aetiinie  : 

Ainsi  de  |ieu  à  peu  croul  l'empire  romain, 
Tant''  qu'il  fut  despouillé  parla  barhart;  main, 
Qui  ne  laissa  de  luy  que  ces  marques  antiques, 

Que  cliaLun  va  pillant,  comme  on  voit  le  filonnour  * 
(lliemiuaut  ])as  à  pas  recueillir  les  reliques-' 
Uv  ce  (jui  va  liunbard  après  le  moissonneur. 


De  ce  ipi'iPM  ne  \nil  plus  i|u'iuic  vaj^ue  canqiai^iie 
O'i  tout  l'orgueil  du  nniudo  on  a  von  (piolquefois, 
Tu  non  es  jias  cuupalde,  ô  quiconquos  tu  sois 
Une  le  Ty;jre  et  loMI,  (lango  et  Enphrale  baigne  : 

(  Dupables  n'en  sont  pas  l'AI'rifjuc  nv  lEspaiijiie. 
Nv  ce  peuple  (pii  lienl  les  rivages  anglois, 

I.  1.0  |.ay.-an  (I,.).  i.  Gianeiu-  (I-,  lii-l  ;    I1:iIkI.; 

'2.  b'uccftssivompiit '.  J.  Cl.   Verrn.  Ci.    FI.;  Faviv   CA. 

"i    Jusqu'à  ce  que(L.;  .\.  Clic-     l'oil  ). 

ilipr.  .mI.  in'i,  |..  '2.";i).  :;.  Vo,/.  .MaiiMTiio,  p.  \>y>. 
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Nv  co  brave  suMal  qui  Ijuil  le  liliiii  gaulois, 
i\y  cosl  aulro  guon'ior,  nounisson  d'Alleniaigno, 

Tu  en  es  seule  cause,  ô  civile  fureur, 
Qui,  semant  parles  champs  renialhienae  horreur, 
Armas  le  propre  gendre  encontre'  son  lieau  père  : 

A  fin  (prcslanl  venue  à  son  degré  plus  haut, 
La  romaine  grandeur,  trop  longuement  proS|)ere, 
Se  vist  ruer-  à  luis  d'un  nius  liorrihle  saut. 


FiSperez-\(iHS  ((ue  la  iiosterilé 
>^^^  Doive,  mes  vers,  pour  tout  jamais  vous  lyre? 

Es[)erez-vous  q\ie  l'œuvre  d'une  lyre 
l'uisse  acquérir  telle  iinmorlalilé? 

Si  sous  le  ciel  fust  (pielque  eterniié, 
Les  monuniens  que  je  vous  ay  fait  dire. 
Non  en  [)apier,  mais  en  niarlire  et  porphyre, 
Eussent  gardé  leur  vive  antiquité. 

Ne  laisse  pas  toutefois  de  sonner, 
JAilli,  ipi'Apollon  m'a  bien  daigné  donner  : 
Car,  si  le  lenqis  ta  gloire  ne  desrohe. 

Vanter  le  peux,  qucl([ue  bas  que  lu  fois. 
D'avoir  chanté  le  premier  des  François, 
L'anti(pu'  honneur  du  peuple  à  longue  robe-'. 

1.  r.oiUre*.  l'v.  .'.  Virgile  l'n  a|ipel('' :  Gens  to- 

'2.  Pré(_i|>i(cf".  Pi.  MnlliPii;e.         otila. 


SO.NGi:  OU  VISIO.N  SUKJIOME 


C'osloil  alors  que  le  jnésenl  tlis  diiux 
l'Iiis  doucement  s'escoule  aux  yeux  de  riioMuue, 
Faisaul  noyer  dedans  l'ouLly  du  soniiuo 
Tiiul  le  souci  du  jour  laborieux, 

(Jiiaiid  un  (heniou  apparut  à  mes  yeux 
Dessus  le  bord  du  ^n-and  fleuve  de  Home, 
Oui,  m'appelant  du  nom  que  je  me  nomme, 
.Me  commanda  regarder  vers  les  cieux  : 

Puis  m'esci-ia  :  Voy,  dit-il,  et  contemple 
Tout  ce  qui  est  conqiris  sous  ce  grand  l('m|i!i'. 
Voy  comme  tout  n'est  rien  <|nc  vanilé  : 

Lors  cognaissaul  la  mondaine  inconslance, 
i'uis(jue  Dieu  seul  au  tenqis  fait  résistance, 
iN'espere  rien  qu'en  la  divinité. 


Sur  la  crop[ie  -  d'un  muni  je  \is  une  r;ijiri(pie 
De  cent  l>rasses  de  bau(  :  cent  cidomies  d'un  rnin 
Toutes  de  diamaus  ornoient  le  brave  fori, 
Kl  la  façon  de  l'œuvre  csloil  à  la  dorique. 

I.  l'uMic  avec /«  Ànliqililcs.        -•  Croupe'. 
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La  iiiiiiaille  n'csloil  de  inarhi'c,  ni  tic  l)n'i|iiç. 
Mais  d'un  luisant  crislal,  qui  du  soinm M  au  lonil 
Elançoil  mille  rais  '  de  son  ventre  prolond 
Sur  cent  degrez  dorez  du  plus  lin  or  d'Airii|ue. 

D'or  cstoit  le  lambris,  et  le  somme!,  encor 
Reluisoit  escaillé  de  grandes  lames  d'or  ; 
Le  pavez  fut  de  jaspe,  et  d'esmeraude  fine.  • 

0  vanité  (\\\  monde  !  un  soudain  tremblement 
Faisant  crouler  du  mont  la  plus  basse  l'acine, 
lleuversa  ce  beau  lieu  depuis  le  tondcnicnl. 


l'uis  m'apparuL  une  pointe  aiguisée 
D'ini  diamant  de  dix  pieds  en  carré, 
jV  sa  hauteur  justement  mesuré, 
Tant  qu'im  arclier  pourrait  prendre  visée. 

Sur  <:esle  pointe  une  urne  fui  posée 
De  ce  mêlai  sur  tous  plus  honoré  : 
l']l  reposoil  en  ce  vase  doré 
D'un  grand  César  la  cendre  composée. 

Aux  (piaire  coins  estoieiit  couchez  encor 
l'our  [ledeslal  (|ualregrans  lions  d'or. 
Digne  tombeau  d'une  si  digne  ceiulre. 

Las  !  rien  ne  dure  au  monde  (|nc  lourini'iil  ! 
Je  vi  du  ciel  la  lempeste  descendre. 
Et  foudruver  ce  brave  monumeiil. 


J(^  \i  haut  eslevé  sur  colomnos  d'vvoire, 
DonI  les  bases  esloienf  du  plus  riche  iiielal, 
A  chapiteaux  d'albasirc  et  frizes  de  cryslal, 
Le  double  front  d'un  arc  dressé  pour  la  mémoire. 

A  cliaiiiie  face  esloit  pouriraile  une  victoire, 

i.  lî  avons*. 


SONGE  OU  VISION  SUR  IlOMK.  -IbZ 

l'oi'lanl  ailes  au  ilos,  avec  habil  iiym|ilial', 
\.\  liaiil  assise  y  fut  sur  un  eliar  Iridniplia] 
l)rs  empereurs  romains  la  plus  auli(pu'  jiloire. 

L'ouvrage  ne  monsiroit  un  arlilice  luuuain, 
.M;iis  sembloil  esirc  lail  de  celle-  propre  main 
tjui  forge  en  aiguisant  la  paternelle  foudre. 

Las  !  je  ne  veux  plus  voir  rien  de  beau  sous  les  cieux. 
l'iiis  qu'un  ivuvrc  si  beau  j'ay  veu  devant  mes  yeux, 
hune  soudaine  cheule  estrc  reduict  eu  poudre. 


Et  puis  je  vi  l'arbre  dodonien 
Sur  sept  costeaux  espandre  son  ombrage, 
Et  les  vainqueurs  ornez  de  son  fueillagc 
Dessus  le  bord  du  fleuve  ausom'en. 

Là  fut  dressé  n)aint  tropbéc  ancien, 
Mainte  despouille  cl  maint  beau  Icsmoignago 
De  la  grandeur  de  ce  brave  lignage 
Qui  descendit  du  sang  dardanien. 

J'cstois  ravi  de  voir  cbose  si  rare, 
Ijuand  de  paisans^  une  Iroppe  barbare 
\iul  outrager  l'Iiouneur  de  ces  rameaux; 

J'ouy  le  tronc  gémir  sous  la  congnée, 
El  vi  dc|)uis  la  souclie  desdaignée 
Se  reverdir  en  deux  arbres  jumeaux. 


l  ne  louve  je  vi  sous  l'antre  d'un  roclier 
AUaictant  deux  bessons  :  je  vis  à  sa  mammelle 
Mii:nardcmenl  jouer  celte  couple  jumelle, 
Et  d'un  col  allongé  la  louve  les  lecber. 

Je  la  vi  liors  de  là  sa  pastm'e  cercber '*, 

1.  De  iiyin|>lic  (N.).  .".  Paysan".  B. 

2.  Celle".  -i.  Cher,  lier  . 
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El,  couraul  par  les  chanips,  d'une  fureur  nouvelle 

Ensanglanter  la  dent  el  la  palle  cruelle 

Sur  les  menus  troppeaux  pour  sa  soif  cstanclier. 

Je  vi  mille  veneurs  descendre  des  montagnes 
Qui  bordent  d'un  cosléles  lombardes  campagnes, 
Et  vi  de  cent  espieux  luy  donner  dans  le  ilanc. 

Je  la  vi  de  son  long  sur  la  plaine  estendue, 
Poussant  mille  sanglots,  se  veaulrer  en  son  sang. 
Et  dessus  un  vieux  tronc  la  despouille  pendue. 


Sur  la  rive  d'un  lleuve  une  .Nymplic  esplorée. 
Croisant  les  bras  au  ciel  avec  mille  sanglots, 
Accordoit  ceste  plainte  au  murmure  des  flots, 
Outrageant  son  beau  leinct  et  sa  tresse  dorée  : 

«  Las  !  où  est  maintenant  ceste  face  bonorée, 
Où  est  ceste  grandeur  et  cest  antique  lus, 
Où  tout  riieur  et  l'bonneur  du  monde  fut  enclos, 
(Juand  des  hommes  j'estois  et  des  dieux  adorée? 

«  N'estoit-ce  pas  assez  que  le  discord  mutin 
M'eust  fait  de  tout  le  monde  un  publi(pie  butin, 
Si  cest  bydre  nouveau,  digne  de  cent  Hercules, 

«  Foisomiant  en  sept  cbefs  de  vices  montrueux 
Me  m'engendroit  encor  à  ces  bords  tortueux 
Tant  de  cruels  Nerons  et  tant  de  Caligules  ?  » 


Je  vi  sourdre  d'un  roc  une  vive  fontaine, 
Claire  connue  cristal  aux  rayons  du  soleil, 
El  jaunissant  au  fond  d"un  sablon  tout  pareil 
A  celuy  (pie  l'aclol  roule  parmi  la  plaine. 

Là  semi)l(iilque  nature  el  l'art  eussent  pris  pciito 
Ij'assembler  en  un  lieu  lou.s  les  plaisirs  de  l'a-il  : 
Et  là  s'oyoil'  un  bruit  incitant  au  sommeil, 

i.  ^^'ciitend  lit. 


soMii:  oi:  VISION  suii  uomi;, 

l)o  cent  accords  plus  doux  ijue  coux  d'une  Sirène. 

Les  sièges  et  reluis  luysoieiil  d'ivoire  Itiaiic, 
Kl  ceul  uyiniilies  autour  se  leiioienl  tlunc  à  flanc, 
•Jiiand  des  nions  plus  [irochains  de  l'aniies  une  suite 

Kn  elïroyahles  cris  suc  le  lieu  s'assembla, 
(jui  de  ces  villains  pieds  la  bidle  onde  troubla, 
Misl  les  sièges  par  terre  et  les  nymphes  en  iuilc. 


l'ius  riclio  assez  que  ïie  se  nioiislroit  celle 
(Jui  ap[iarut  au  triste  Florentin, 
Jettant  ma  veuc  au  rivage  Latin, 
Je  vi  de  loing  surgir  une  nassellc  : 

Mais  tout  souilain  la  tempeste  cruelle, 
Portant  envie  à  si  riche  hulin, 
Vint  assaillir  d'un  aquilon  nuitin 
La  belle  nef  des  autres  la  [Aus  belle. 

Finablement  l'orage  impétueux 
Fit  abysmer  d'un  gouffre  tortueux 
La  grand'  richesse  à  nulle  autre  seconde. 

Je  vi  sous  l'eau  perdre  le  beau  thresor, 
La  belle  nef  et  les  rochers  encor, 
l'uis  vi  la  nef  se  ressourdre  *  sur  l'onde. 


Avant  taiil  de  malheurs  genii  profondément, 
Je  vis  une  cité  quasi  semblable  à  celle 
Que  vid  le  messager  de  la  bonne  nouvelle  ; 
Mais  basty  sur  le  sable  estoit  son  fondement. 

Il  sembloit  que  son  chef  touchast  au  firmament. 
I.l  sa  forme  n'estoit  moins  superbe  que  belle  : 
l'igne,  s'il  en  fut  onc,  digne  d'estre  innuortelle, 
Si  rien  dessous  le  ciel  s.;  fondoit  fermement. 

I.  Sourdre  de  nouveau  (L.,  élyrii.  de  lîessource). 
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J'cstois  csniervcillc  ilc  voir  si  Ijel  ouvrage, 
Ouaiid  (lu  costé  du  nord  vint  le  cruel  orage, 
Oui,  soufflant  la  fureur  de  son  cœur  despité. 

Sur  loul  ce  qui  s'oppose  encoalre  sa  venue, 
Uenversa  sur  le  clianip,  d'une  poudreuse  nue. 
Les  foibles  fondemens  de  la  grande  cilé. 


Finablement  sur  le  poinl  que  Morphéo 
['lus  verilahle  apparoist  à  nos  yeux, 
Fasclié  de  voir  l'inconstance  des  cieux. 
Je  voy  venir  la  sœur  du  grand  Typhéo  : 

Oui  bravement  d'un  niorion  coiffée 
En  majesté  sembloit  égale  aux  dieux, 
Et  sur  le  bord  d'un  fleuve  audacieux 
De  tout  le  monde  erigeoit  un  trophée. 

Cent  rois  vaincus  gemissoient  à  ses  pieds. 
Les  bras  au  dos  honteusement  liez  : 
Lors  effroyé  de  voir  telle  merveille, 

Le  ciel  encor  je  luy  voy  guerroyer. 
Puis  tout  à  coup  je  la  voy  foudroyer, 
l"l  (lu  grand  bruit  en  sursaut  je  m'esveille. 


JEIX    RUSTIQUES' 


A   MO.NSIKI  i;    1)1  TIlIKi; 

co N s i: 1 1. !. i; r,    du    nov    irr    skcuktaiuf.    d'kstat 

........     .|GJ 

Encorcs  qii  on  ne  niisonne 
Que  tic  Mars  et  de  lîelloiuio, 
De  discorde  el  de  fureur, 
De  soldats  et  de  gendarmes, 
D'ass;iuls,  de  sièges,  d'allarnies. 
De  feu,  de  sang  et  d'Iiorreur, 
Ne  laisse  pourlant  de  lire 
Les  petits  vers,  que  ma  lyre 
Te  vient  présenter  ici, 
Meslant  au  bruit  des  trompeltes 
Le  son  des  douces  muselles 
Pour  adoucir  Ion  soui  i. 

Les  vers  qu'ici  je  le  clianle, 
Duthier,  je  ne  les  présente 
A  ces  sourcis  renfrongnez, 
Auxquels  tel  jeu  ne  peut  plaire, 
Et  ((ui  .souvent  à  rien  faire 
Sont  les  [dus  embesongncz. 

I.    !:i  piiiniiTc  édiUon   Psl  de  l'i.-JS. 
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I\Lus  c'esl  pour  toy  que  jp  sonne, 
Mais  c'est  à  toy  que  je  donne 
Le  miel  de  telles  douceurs 
Où  des  affaires  plus  graves 
Souvent  le  souci  tu  laves, 
Cher  nourrisson  des  neuf  Sœurs...  [\S,] 


LE   MORETUM    DE   VIRGILE 

C'esloit  au  poinct  que  la  nuict  hivernale 
Approche  phis  de  l'estoile  journalo  ', 
El  l'cveilleur  du  rustique  séjour 
Jà  par  son  chant  avoit  prédit  le  jour  : 
Lors  que  Marsaut,  qui  pour  tout  héritage 
Ne  possédoit  qu'un  petit  jardinage, 
Craignant  desja  la  faim  du  jour  suivant. 
Do  son  grahat  tout  beau  se  va  levant, 
Et  lastonnant  avecques  main  soigneuse 
L'obscurité  de  la  nuict  sommeilleuse, 
Gerche  le  feu,  lequel  il  a  trouvé, 
Après  l'avoir  à  son  dam  esprouvé. 

Là  d'une  souche  à  demi  consumée 
Sortoit  encor  quelque  peu  do  fumée, 
Et  sous  la  cendre  estoit  le  feu  caché  : 
Alors  Marsaut,  avecques  front  penché 
Sur  le  fover,  vient  approcher  sa  mesche, 
Et  attirant  un  peu  d'estouppe  seiche. 
D'un  fer  pointu  souille  tant  et  si  fort. 
Qu'il  alluma  le  feu  jà  demi  mort. 

L'obscurité  fait  place  à  la  chandelle  : 
Marsaut  chemine  et  tonsjours  autour  d'elle 
Porte  la  main,  pour  la  garder  du  vent, 

1.  Ilujdur,  ilu  mutin  (L-,  hibt.  e.v.  du  xii°  s.). 
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Puis  ouvre  un  luiis  qui  esloil  au  devant. 
D'un  nioncelel  de  Ibunncnl  '  il  va  prendre 
Autant  que  peut  la  mesure  comprendre, 
Qui  environ  seize  livres  contient. 
11  part  de  là  :  à  la  meule  s'en  vient  : 
Et  sur  un  aix  servant  à  cest  affaire 
Met  près  du  mur  son  petit  luminaire. 

Alors  il  va  desplier  ses  bras  niuls. 
Ses  deux  gros  bras  bien  nerveux  ri  cbarnus, 
Portant  de  chèvre  une  peau  berissée 
Dessus  le  flanc  rusliqueinenl  troussée  : 
Prend  le  ballay,  cl  tout  à  l'environ 
Va  neltoyanl  la  meule  et  \o,  j^yron  -  : 
Et  puis  il  met  les  mains  à  l'exercice, 
Et  à  cbacune  ordonne  son  office. 
Avec  la  j;aucbe  il  fait  tomber  le  j,^rain 
Dessous  la  meule,  el  avec  l'autre  main 
Donne  le  tour  d'un  rond  qui  point  ne  cesse  : 
Le  blé  moulu  tombe  en  farine  espessc. 

Aucune  fois  d'un  travail  successeur 
La  f;aucbe  tourne  et  soulaf^e  sa  sœur  : 
Luy-mesme  aussi  quelquefois  se  soulage. 
Chantant  des  vers  el  chansons  de  village. 
.\lors  Calou  il  huche  ^  hautemenl. 
Pom-  Ions  servans  il  avoil  seulement 
Cesle  Catou,  qui  à  sa  laide  mine 
Monsiroit  assez  qu'elle  esloit  limousine  : 
Les  cheveux  roux  et  le  leiuct  tout  liaslé, 
La  lippe  eullée  et  le  sein  avallé  ■*, 
Le  ventre  gros,  jambe  grosse  et  grands  '  [liantes'', 
Kt  aux  talons  tousjours  mules  et  fentes. 

Marsautluy  dit  ((u'ellc  face  du  feu, 

1.  Froincnl*.  B.  1.  Ti>inljaiit  *. 

'2.  La  i)artie  circulaire  dans  la-        ">.  Autrefois    j^rand    élail    do; 

quolle    ^e   nicul   la   meule  (Ho-  doux  j;oiircs'.  11. 
i|iicf.).  (J.  l'ianles  des  pieds*.  Cel  cin- 

5.  11  appelle  (L.).  ploi  du  mol  i'--t  un  laliuisiiic. 
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Oue  l'eau  soit  chaude,  et  après  qu'il  a  veu 
Son  Lié  moulu,  il  le  prend,  il  le  sasse  : 
Le  son  demeure  et  la  farine  passe. 

Puis  sur  un  aix  l'agence  tout  soudain, 
Verse  l'eau  tiède,  et  en  menant  la  main 
Tout  au  travers,  pestrit  tout  pesle  mesle  : 
Avecques  l'eau  la  farine  se  mesle,   ■ 
Des  grains  de  sel  il  y  rcspand  aussi  : 
L'œuvre  se  forme  et  devieut  espoissi. 
Avec  la  paulme  en  rond  il  le  façonne. 
Presse  le  moule,  et  sa  marque  luy  donne. 
Le  porte  au  feu  (Catou  premièrement 
Avoit  le  lieu  nettoyé  proprement)  : 
U'un  test  s  vousté  il  a  faict  sa  fournaize. 
I*^t  ce  pendant  que  la  tuile  et  la  braize 
Font  leur  devoir,  Marsaut  ne  cliomme  pas. 
Mais  se  pourvoit  d'autres  mets  et  repas, 
Pour  ne  trouver,  à  la  manger  seulette, 
Fade  saveur  au  goust  de  sa  galette. 

De  chair  de  porc  par  le  sel  endurci 
Les  gros  quartiers  et  les  jambons  aussi 
N'estoient  pas  là  pendus  pour  son  usage, 
Mais  seulement  le  rond  d'un  vieu.x  fourniage  ' 
Par  le  milieu  traversé  d'un  genêt, 
Et  tout  au  près  un  vieux  fagot  d'anelh. 
Luy  donc  ayant  le  soin  de  sa  pasture, 
Pour  son  disner  ccrche  autre  nourriture. 

Joingnant  la  loge  où  Marsaul  liabitoit. 
Fut  un  jardin,  un  jardin  qui  estoit 
D'un  peu  d'oziers  clos  devant  et  derrière. 
Et  de  roseaux  à  la  canne  légère  : 
Petit  de  lieu,  mais  d"herbe  bien  fourni. 
Ce  jardin  là  n'estoit  pas  desgarni 
De  ce  qui  S(»rl  à  un  pauvre  mesnage  : 
Souvent  le  riclie  y  prciiuit  son  usage. 

I.Tes-o}!,  leslse  {\..  :  'ïvl;î\.  :        2.     Fromage.    Cf.    Foumicnl. 
Tejls).  r'oiirnif'ner,  etc. 
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Quant  au  lal)eur,  col  i  no  liiy  cousloil 
Que  l'cntrclien  :  cest  euirclicn  c'csloit. 
Quand  quol([uo  feste  ou  saison  pluvieuse 
Avoieul  renthi  sa  charrue  ocieuse. 

Marsaut  sçavoit  les  piaules  disposer, 
Marsaut  sçavoit  semer  et  arrouser  : 
Là  se  (rouvoit  loule  herbe  de  potaffe, 
Là  s'espandoit  la  bette  au  grand  feuillage, 
Et  la  vinette  cspessenient  croissant  ; 
Avec  la  mauve,  cl  l'eaule  '  verdissant. 
Les  chiches-pois  y  prenoient  nourriture, 
Oignons,  pavots  d'endormante  nature; 
Là  s'eslendoit  la  friande  laictue. 
Et  là  s'enfloit  la  coucourde  -  ventrue. 

Cela  n'estoit  de  Marsaut  le  manger  : 
Car  qui  estoil  plus  que  luy  mesnager? 
Son  revenu  au  peuple  estoit  utile  : 
11  en  portoit  certains  jours  à  la  ville, 
Et  puis  au  soir  relournoit  à  grand'  joye 
Léger  d'espaule  et  chargé  de  monnoyc. 
Bien  peu  souvent  de  la  chair  achctoit, 
Le  rouge  oignon  son  appétit  donloit, 
Et  le  pourreau  bien  teillant  ^  :  queb[uefois 
11  se  paissoit  de  cresson  allenois 
Qui  prend  au  nez,  d'endive,  et  de  roquette 
Bonne  aux  vieillards  :  voila  comment  se  traite 
Le  bon  Marsaut,  qui  songeant  à  son  cas 
En  son  jardin  va  cercher  son  repas. 

Premièrement  grattant  un  peu  la  terre. 
Quatre  aulx  espais  de  racine  il  delerre. 
Arrache  aussi  des  coriandres  gresles. 
Et  du  persil  aux  petites  ombelles, 

1.  Aulm'e,  «  est,  ditN.,  l'herbe  2.  Courte,  cucurbita  (L.,  Iiisl. 

•  ulrerr.ent   a|ipeU'e    llelennium,  ot  élym.;  N.). 

(lU  eniila  cam/Miiui  ou  ititiUt.  »  .î.  Se  drtaclianl  liien,  de  liiler 

(L.  :  Aunée;    Colgrave  :  Eaulic).  nii   leiller   (L.;    N.    a    les    deux 

Kaulf  ne  >e  Irnuve  pas  fnrraes;  J    Gl.l. 
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Do  vcrde  vue  il  s'ost  aussi  pourveu, 
Puis  (nul  joyeux  s'assied  auprès  du  feu  : 
lliuîlie  Catou,  demande  le  mortier, 
Plume  roij^uoii,  prend  ce  qui  fait  mcstier, 
Jette  le  reste,  et  puis  en  ])elle  eau  frotlc 
Bien  nettement  la  terreuse  cschalotte. 
Et  tout  cela  vous  jette  dans  le  fond  ■ 
De  son  mortier  qui  fut  cave*  en  rond. 
Des  grains  de  sel  il  y  met  d'avantage, 
Il  y  adjoutc  encores  du  fourinage 
Dur  et  salé,  et  puis  ces  lierl)es  là, 
Dont  j'ay  parlé,  jette  sur  tout  cela  : 
Et  puis  dessous  ces  aynes  ^  hérissées 
De  la  main  gauche  a  ses  rohbes  troussées, 
De  l'autre  main  il  va  pilant  les  aulx, 
Dont  la  senleur  offense  les  nazeaux  : 
Le  suc  de  l'un  avec  l'autre  s'assemble, 
L(^  l)iloii  tourne  et  brise  tout  ensemble. 

Lors  peu  à  peu  cestuy  perd  sa  valeur. 
Et  cestuy  là  :  tous  n'ont  qu'une  couleur, 
Qui  pour  le  blanc,  n'est  du  tout  verdissante, 
Ni  pour  le  verd  toute  aussi  blanchissante. 
Souvent  Marsaut,  comme  tout  courroucé, 
Souffle,  renifle  et  d'un  nez  retroussé 
Maudit  ses  aulx  :  souvent  torche  ses  yeux 
Du  bout  des  doigts,  souvent  tout  furieux 
Va  maugréant  la  vapeur  innocente. 
Déjà  se  fait  la  matière  plus  lente 
Qu'auparavant  :  le  pilon,  qui  tenoit 
Dans  le  mortier,  plus  lentement  tournoil. 

Or'  il  y  nicsle  un  peu  d'olif  ^  et  ores 
Un  petit  fd  de  vinaigre,  et  encores 
Remesle  tout,  et  puis  une  autre  fois 
Le  mesle  encor'  :  puis  avecques  deux  doigts 
Fin;djlement  le  mortier  environne, 

1.  Crcusi''.  3.  Pour  liuilc  d'olive  (L.;  liist. 

2.  Aujourd'hui  maîC.  et  étym.  de  Olive). 


ji:u\  nrsTiouEs. 

Et  en  loiirlcaii  la  luatiorc  l'açoiiiie. 
\oyla  coiiiiiieiit  la  saiilse  l'un  l'aisoil, 
Oui  MOREÏLM  eu  laliu  se  dLsoil. 
Catou  soi^Mieiise  avccqiics  la  main  noilp 
En  ce  |ion(lanl  lire  aussi  sa  yalollo. 
Ainsi  Marsaiil,  ne  craif^nant  [ilus  la  laini 
Pour  ce  jour  là,  se  despescho  soudain, 
l'rend  son  cliappeau,  ses  gucslres,  et  se  rue 
Avec  ses  bœufs  au  fail  de  la  charrue. 


V  Œ  U  X    II  U  S  T I  (H'  1^  S  ' 

DU    LATIN    DE    NAUGEUIUS 

A    CÉRÈS 

Regarde,  ô  Cerès  la  giantlo 
Danser  la  rustique  bande 
Des  laboureurs  assemblez 
A  la  semence  des  bleds. 

Kay  que  le  grain  ne  pourrisse 
Par  la  j)luie,  et  ne  périsse 
Par  rhyver  trop  avancé 
Le  sillon  ensemencé. 

Que  la  malheureuse  avesne  - 
Ne  foi.sonne  sur  la  plaine, 
iNi  tout  autre  herbe  qui  nui! 
Au  grain  dont  vieni  le  bon  fruict. 

Qu'un  fort  vent  mcslé  de  gresle 
Ne  renverse  jiesle  mcslc 

1.  Les  dix  pii'ccs  qui  suivent    italien,  mort  en  l.'i-2:i. 
ont  été  imitées  par  du  Bellay  des        2.  Avoine  ^L.;  J.  Gl.;  1rs  deux 
Liiiiis  d'André   Navagero,    pdëte    formes  dans  K.). 
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Lc  liled  sur  terre  hnussc 
De  Uille  fureur  blessé. 

Que  les  oiseaux  qui  ravissent, 
Du  (rouillent  ne  se  nourrissent, 
Ni  ces  monstres  d'animaux 
Oui  font  par  tout  tant  de  maux. 

Mais  fay  que  le  cliani])  nous  rende 
Avec  une  usure  grande 
Les  grains  par  nous  enserrez 
Sous  les  sillons  labourez. 

Ainsi  sera,  qu'on  espancbe 
Un  plein  pot  de  cresme  blanche, 
Et  du  miel  délicieux 
Coulant  avecques  vin  vieux. 

Oue  l'hostie  inviolée 
Avant  que  d'estre  immolée. 
Par  trois  fois  d'un  heureux  tour 
Cerne  ces  bleds  à  l'cntour. 

C'est  assez,  moissons  parfaictes 
Autres  festes  seront  faictes, 
Et  seront  tes  cheveux  sainls 
b'espics  couronnez  et  ceints. 


D'UlS    VANNEUR    DE    BLED,   AUX    YEMS 

A  vous,  trouppe  légère, 
Qui  d'aile  passagère 
Par  le  monde  volez. 
Et  d'un  sifflant  mumure 
L'ombrageuse  verdinx' 
Doucement  esbranlez  : 

J'offre  ces  violettes. 
Ces  lis  et  ces  fleurettes, 
Et  ces  roses  ici, 
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(À'S  voniunlletlt's  roses, 
Tdiil  IVcscliciiKMit  ocloscs, 
Kl  CCS  œillels  aussi. 

De  voslro  douce  lialeinc 
Kveiilpz  cesic  plaine, 
K veniez  ce  séjour, 
Ce  pendant  que  j'ahannc  • 
A  mon  lilt'd  ipie  je  vanne 
A  la  chaleur  du  jour. 


A    CEUKS,    A    IIACCIILS    ET    A    PALES 

Ccrès  d'espics  je  conronne, 
(!c  pampre  à  Bacchus  je  donne, 
Je  donne  à  Paies  la  grande 
Deux  pots  de  laid  pour  offrande 
A  fin  (pie  Cerès  la  blonde 
Hende  la  plaine  féconde, 
Bacchus  à  la  vigne  rie, 
Kl  Paies  à  la  prairie. 


SUR    LE    MESME    SUii.IECT 

De  (leurs,  d'espics,  dé  pampre  je  couronne 
Paies,  Cerès,  Bacchus,  à  fin  qu'ici 
Le  pré,  le  champ  cl  le  lerroy  -  aussi 
En  fcin  ^,  en  grain,  en  vendange  foisonne. 

i.  Que  je  m'essoufllu'.  li.  !i.  Ancioiiiie  pron.  de  foin  (L.; 

"J.  Terroir. On  pri)noncc  piicorc     hist-).  Voy.  dans  liaïf,   in    Tahl. 
ainsi  CM  Sninlniipp  fJonaiii).  de  In  prnn.,  n.  ."7S. 

27, 


2G6  lEliVIŒS  CHOISIES  HE  DU  CEI.LAY. 

[)o  diaiit,  de  greslc  et  de  froid  qui  cstoiinc 
L'herbe,  l'espic,  le  sep,  n'ayons  souci  : 
Aux  fleurs,  aux  grains,  aux  raisins  adouci 
Soil  le  prinlenijis,  soil  l'esté,  soit  l'aulonnie. 

Li' bœuf,  l'oiseau,  la  chèvre  ne  dévore 
L'herbe,  le  blé,  ny  le  bourgeon  encore. 
Faucheurs,  couiieurs,  vendangeurs  louez  doncquos 

Le  pré,  le  champ,  le  vignoble  angevin  : 
Granges,  greniers,  celliers  on  ne  vid  oncqucs 
Si  plein  de  fein,  de  fournient  et  de  vin. 


D'UN    BERGEU,    A    l'AN 

Robin  par  bois  et  campagnes, 
Par  boccages  et  montagnes. 
Suivant  naguère  un  taureau 
Egaré  de  son  troupeau. 
D'un  roc  cslevé  regarde, 
Void  une  biche  fuyarde. 
D'un  dard  la  fait  trébucher  : 
Trouve  en  l'antre  d'un  rocher 
Les  petits  faneaux  qu'il  donne 
A  Jeannette  sa  mignonne  : 
Puis  fait  à  ses  compaignons 
Un  banquet  d'aulx  et  d'oignons. 
Faisant  courir  par  la  Irouppe 
De  vin  d'Anjou  mainte  couppe. 
Quant  an  reste,  ô  dieu  cornu, 
Au  croc  de  ce  pin  cogneu 
Pour  ton  offrande  j'apporte 
La  peau  de  la  biche  morte. 
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D'UN   CIIASSlMll,  A   \'\S 

Tau,  tlos  fdi'osls  lialtilaiil  l'cspnissoiir, 
Pan,  i>io(l  (le  lioiic,  liobiiiL-t  ton  cliassour, 
.Vcconstnuir  jadis  tlo  faire  (es((! 
A  la  fiiivnr  de  mainte  fiere  '  lieste, 
|]t  par  leqnel  à  ccstuy-  pin  sacré 
Tu  vois  encor,  s'ils  te  viennent  à  gré, 
Les  pieds  des  ours  et  les  lunes  fendues 
Des  vieux  sangliers'',  pour  offrandes  pendues 
Ores  vieillard,  et  d'aagc  tout  vousié, 
De  ce  grand  cerf,  que  luy-mesme  a  donlé, 
Le  bois  encor  il  te  sacre  ^  et  ordonne, 
Digne  i)rcsent  d'une  vieille  personne, 
Bien  que  tel  œuvre  ait  jadis  eu  l'honneur 
D'esire  avoué  par  le  thehain  veneur. 
Keçoy-le-doncq  pour  oeuvre  de  jeunesse, 
Va  ne  le  crov  de  nmiiidrc^  hardiesse. 


I)'1;N    YIGNKllON,    A    I;  \(:(.I1US 

Geste  vigne  tant  utile. 
Vigne  de  raisins  fertile,  , 

Tous'ours  coustnniiere  d'estre 
Fidèle  aux  vœux  de  son  luaistre. 
Ores  qu'elle  est  bien  lleurie, 
Te,  la  consacre  et  dédie 
Tlieiiot,  vigneron  d'icelle. 

1.  Cnicllo  (N.;  l).  '.  Alors  il.>  deux  syllabes*.  R. 

'2.  Ce    (Biachel,    Gram.     ilit    Cl'.  Ouvrier. 
\r/'  s.,  p.  xx'x).  i.  Consacre*. 
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Fay  doncq,  Bacchus,  que  par  elle 
Ne  soit  trompé  de  l'attente, 
Qu'il  a  d'une  telle  plante 
Et  que  mon  Anjou  foisonne 
Par  tout  en  vi^ne  aussi  bonne. 


DE    DEUX    AMANS,    A    VENUS* 

Nous  deux  amans,  qui  d'un  mosme  courage 
Sommes  unis  en  ce  prochain  village, 
Chaste  Cv[)ris,  vouons  à  ton  autel 
Avec  le  lis  l'amaranthc  immortel. 
Et  c'est  à  fin  que  nostre  amour  soit  telle 
Que  l'amaranthe  à  la  fleur  inunortellc, 
Soit  lousjours  j)ure,  et  de  telle  blancheur, 
Oue  sont  les  lis  et  leur  pale  fraischeur. 
Et  que  nos  cœurs  mesme  lien  assemble. 
Comme  ces  fleurs  on  void  joinctes  ensemble 


D'UÎSE    NYMPHE,    A    DIANE 

Une  vierge  chasseresse 
Pleurant  de  laisser  les  bois, 
«  Ap|iend  ici  son  carquois, 
Ses  traits,  son  arc  et  sa  lesse. 

Sa  mère  l'a  condamnée 
A  rompre  son  chaste  vœu, 
La  liant  d'un  autre  nœu 
Dessous  les  lois  d'hymenée. 

Mais,  (j  fille  de  Lalonne, 

1.  Cf.  Buïf,  p,  -2i. 
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Oironcor  réclamor  je  doy. 
Si  c'osl  en  tlespil  de  nioy 
(jue  tes  foresls  j'abandonne, 

Autant  qu'au  bois  fav(iial)le, 
Diane,  lu  m'as  esté, 
Sois  à  ma  nécessité, 
Luciue,  autant  secourable. 


A  Yi:.Ni;s 

Ayant  ajnès  lonir  désir 
Plis  de  ma  douce  ennemie 
(Jneli|nes  arres  du  |daisir, 
One  sa  rigueur  me  dénie. 

Je  t'offre  ces  beaux  œillets, 
Venus,  je  t'offre  ces  roses. 
Dont  les  boulons  vermeillofs, 
Imitent  les  lèvres  closes. 

Que  j'ay  baisé  par  trois  fois, 
Marcliant  tout  beau'  dessous  l'onilire 
De  ce  buisson  que  tu  vois  ; 
Kl  n'ay  sceu  passer  ce  nondtre, 

Pource  -  que  la  mère  estoit 
Auprès  de  là,  ce  me  semble. 
Laquelle  nous  agueltoil  ^  : 
De  pem*  encores  j'en  tremble. 

Or'  je  te  doime  des  Heurs  : 
Mais  si  tu  fais  la  rebelle 
Autant  pileuse*  à  mes  pleurs 
(lonune  à  mes  veux  elle  est  belle. 

In  myrllic  je  dcdiray 

1.  Sans  bruil,  ii  la  souiiline'.        T>.  Giicilait  (N.),  comme  agui- 
B.  gncr,  formé  de  guipiipr. 

2.  A  cause  que  (L.).  l.  r.nni|iati>i~aiil<' *. 
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Dessus  los  rives  de  Lovro, 
Kt  sur  l'cscorce  cscriray 
Ces  quatre  vers  à  ta  gloire  : 
«  Tlienot  sur  ce  Lord  ici, 
«  A  Venus  sacre  et  ordouuo 
((  Ce  uiyrtlie,  et  luy  donne  aussi 
«  Ses  troppeaux  et  sa  personne,  d 


ESTRENNE   D'UN   TABLEAU 

Ce  titbleau  que,  pour  t'estrencr, 
Isabeau,  je  fc  veux  donner, 
Au  vif  rapporte  mon  visage 
Autant  (pi'on  vid  oncques  image. 
(Ju'ainsi  soit,  regarde,  fsaljeau, 
Comme  je  semble  à  mon  tableau  : 
La  couleur  du  portraict  est  blesme, 
Va  la  mienne  est  tousjours  de  mesme  : 
Sans  cœur  il  est,  sans  cœur  je  suis, 
Je  n'ay  point  eu  de  cœur,  depuis 
(Ju'amour,  l'estant  de  ma  puissance, 
Le  mit  sous  ton  obéissance  : 
Il  est  muet,  si  suis-je  moy, 
Quand  je  ine  trouve  devant  toy. 
Bref  qui  nous  void,  voir  il  luy  semble 
Deux  amans  ou  tableaux  ensemble. 
Nous  sonnnes  differens  d'un  poinct. 
C'est  qu'Amour  ne  le  brusle  point. 
Et  quand  il  senliroit  la  llamme, 
(Comme  tout  par  ton  œil  s'enflamme) 
Ainsi  que  de  moy  malheureux 
Son  mal  ne  sera  langoureux, 
Et  les  flammes  continuelles 
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Ainsi  n'anlroiil  [toiiil  ses  moelles. 
Au  [irciiiiiM'  iï'ii  quil  sentira, 
Soudain  ou  cendres  il  ira. 


VIU.ANKI.I.i: 

En  ce  mois  délicieux, 
Qn'ainour  loute  chose  incite 
lu  chacun  à  qui  mieux  mieux, 
La  douceur  du  temps  imite. 
Mais  une  rigueur  despile 
Me  fait  pleurer  mon  malheur, 
lîelle  et  franche  Marguerite, 
Pour  vous  j'ay  cesie  douleur. 

Dedans  voslre  œil  gracieux 
Toute  douleur  est  escrile,    • 
En  amertume  est  confite; 
Souvent  la  couleuvre  habile 
Dessous  mie  belle  fleur. 
Belle  et  franche  Jlarguerite, 
Pour  vous  j'ay  ceste  douleur. 

Or  puis  que  je  deviens  vieux, 
Et  que  rien  ne  me  iirofite. 
Désespéré  d'avoir  mieux, 
.le  m'en  iray  rendre  hermile; 
Je  m'en  iray  rejidre  hermile, 
pHiir  mieux  pleurer  mou  malheur. 
Belle  et  franche  Marijuerile, 
Pour  vous  j'ay  cesIe  douleur. 

Mais  si  la  faveur  des  dieux 
Au  bois  vous  a  voit  conduite, 
Où,  desperé'  d'avoir  mieux, 

1.  Forme  syncopée,   désespérer  (Pals-gr.,  p.  ."jt-li.  Cf.  Despoir*.  l!. 
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J(>  iircii  iriiy  lY'iulic  hcraiilo, 
IV'iitosIrc  que  ma  poiirsnilo 
Vous  fcroil  cliaiigor  couleur, 
Bolle  et  franche  Mari^uerito, 
Pour  vous  j'ay  cestc  douleur. 


CHANT   DE    1/ AMOUR 


ET    DU    PRINTEMPS 


il  11 


iSi  les  joyeux  oiselels  ' 
Dessus  les  verdes  Heure! (es 
[\i  par  les  bois  nouvellels  - 
DegOYsent  leurs  aniouretles, 

l'ourquoy  ne  diray-je  aussi 
Le  seul  plaisir  de  ma  vie, 
Puis  qu'amour  le  veut  ainsi 
]"]t  que  le  ciel  m'y  convie  ? 

Le  flambeau,  dont  les  chaleurs 
Ardent  l'anlique  froidure. 
De  mile  sortes  de  fleurs 
Repeint  la  jeune  verdure  ; 

Et  le  dieu,  qui  mes  désirs 
Brusle  d'une  saincte  flamme, 
Mile  sortes  de  plaisirs 
Replante  dedans  mon  ame...  [7>'-2\ 

Amour,  si  ta  déité. 
Des  déilez  la  plus  saincte, 
Fut  dès  ma  nativité 
En  nioy  divinement  peinte...  [i] 

I.  Dini.  lie  oiseau*.  li.  2.  Diin.  île  nouvenu*.  W. 
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Df  qiicllo  richo  couleur 
l'oiuLlray-je  nui  poésie 
Pour  descrire  la  valeur 
(Juc  j'av  sur  toutes  choisie? 

Tous  les  vcrds  trésors  des  cienx, 
Uiclie  orneuicnt  de  la  plaine, 
Ueprescntent  à  mes  yeux 
L'objecl  de  ma  douce  peine'. 

Je  voy  dedans  ces  œillets 
Kougir  les  deux  lèvres  closes 
Dont  les  boutons  vernieillets 
lUesmissent  le  teint  des  roses...  [28] 

Ce  vent  qui  razc  les  flancs 
De  la  jtlaine  colorée, 
A  longs  souspirs  doux  soufllans. 
Oui  rident  l'onde  azurée, 

M'inspire  un  doux  souvenir 
De  ceste  haleine  tant  douce 
Oui  lait  doucenu'ul  venir 
Kt  i)his  doticemcnl  rep.ouss,- 

Les  deux  sonnnets  endurcis 
De  ces  blancs  coustcaux- d'yvoirc. 
Comme  les  flots  adoucis 
Qui  baisent  les  bords  de  Loyrc...  [8] 

Vous  donq',  amoureux  oyseaux. 
Soit  aux  bois,  soit  aux  campagnes. 
Accordez '  aux  bruits  des  eaux 
Qui  tombent  de  ces  montagnes. 

Dont  l'immortelle  verdeur, 
De  mille  fleujs  diaprées, 
iùnbasme  de  son  odeur 
Le  verd  honneur  de  la  prée. 

Ici  dédier  je  veux 
Lu  autel  à  ma  déesse, 


I.  Cl"    l'.imsaid,  Cliuiis.,  \i.  10  Ti.  l'urnie  iifiidc  |JOiir  lu  forme 

i.  Coteaux,  iiioiil~'.  It.  15.  ivll. 
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Pour  y  consacrer  les  vœux 

Que  ma  musc  luy  addresse...  [i] 

Qu'il  n'y  ail  en  ce  beau  dos 
Branche  qui  ne  reverdisse, 
Bouton  qui  ne  soit  desclos, 
Kl  herbe  qui  ne  florisse  ! 

Jamais  n'y  faille  '  le  thvm,  ' 
L'œillet,  le  lys  ni  la  rose, 
Ni  la  fleur  qui  au  matin 
Est  ouverle  et  au  soii'  close  ! 

Jamais  n'y  faille  le  miel, 
Ni  le  laict,  ni  la  rosée  ! 
Et  de  la  manne  du  ciel 
Tousjours  soit  l'herbe  arrosée  !...  [20] 


CIIAXT   DE   L'AMOUR 

ET   DE    l'hYVER 

.■•.;••,••  n^^C] 

Heureux  trois  lois,  soire  quatre, 

Le  soldat  qui  va  rabattre 

D'Espagne  le  brave  effort, 

El  qui  loin  de  sa  province - 

Devant  b^s  yeux  de  son  prince 

S'acquiert  une  belle  mort  ! 

Heureuse,  ô  heureuse  encore 

La  vive  mort  qui  dé'core 

Les  indontez  chevaliers, 

Qui  sur  un  mont  de  gendarmes 

Tombent  sous  le  fais  des  armes 

Au  plus  espais  des  miliers  ! 

N'y  manque.  2.  P.iys,  patrie  *. 
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,     Vos  iiioils  loiisjoiirs  lioiiorôes 
Scroiil  (les  vosircs  [ilemros, 
Mon  roy  vous  icgrclloia  : 
Desja  la  Franco  on  sousjiire 
l"]l  la  vondiinioiso  lyio 
Vostiv  vcrlu  cliaiileni. 

Maisnioy,  cliclil',  (|iii  dcinourc, 
Uôlas  !  il  faul  quojo  niciiro, 
Non  dcvanl  les  yeux  dos  rois, 
Sur  la  gucrriôre  t'ani]»aj,fno 
Rougo  du  sang  de  l'Espagno, 
Mais  sous  l'horreur  de  ces  l)ois  : 

Bois  Irisles  ot  solilairos. 
De  ma  pcino  secrolairos  ', 
Où  l'amour,  qui  mo  conduit, 
Au  plus  chaud  do  ses  alarmes 
Baigne  souvent  do  mes  larmes 
L'humide  sein  do  la  nuicl. 

Là  je  resonge  sans  cesse 
L'heureux  soir  que  ma  déesse 
Lisoil  la  carte  des  cieux, 
Au  doigl  me  nionslranî  la  lace 
Do  mile  flambeaux  qu'ellacc 
Le  double  l'eu  de  ses  yeux...  [18] 
Là,  mes  cendres  je  dcdic, 
Mais  à  ces  fleurs  je  supplie  -, 
El  à  ces  herbes  aussi, 
Au  myrtbe,  au  laurier  encore, 
El  à  l'arbre,  qui  m'honore  "', 
Ne  croistre  jamais  ici. 

Jamais  n'y  croissent  les  roses, 
Ni  les  lleurelles  dcscloses  ; 
Jamais  le  rousoyanl  '  miel 
iN'y  coule  dessus  ma  lumbe-'; 

I.  Codlidpht,-.'.  l.  Qui    Iciinln' ro ic   une  ro- 

i.  V'oy.  p.  'il,.  hcc  *.  It. 

").  l,'iilivi(T.  "j    Voy.  |i.   Iii-'. 
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Ou,  si  qucluue  chose  y  tuniLc, 
Que  ce  soil  l'ire  du  ciel! 

Oue  les  oyselels  s'y  taisent, 
Que  les  ruisseaux  s'y  a|)j)aisent. 
Que  l'an,  veuf  de  tleurs  et  fruicts, 
Autre  saison  n'y  ranieine, 
Sinon  l'horreur  de  ma  peine    . 
Kt  l'hyver  de  mes  ennuis...  [2-4] 


A   OLIVIER   DE   MAGNY 

SUR     LES     PERFECTIONS     DE     SA     DAME 

Quand  je  contemple  les  beautez 
De  tant  de  rares  nouveautez, 
Qui  en  ta  nymphe  nompareille 
Des  cieux  annoncent  la  merveille, 

11  me  semble  voir  les  couleurs 
De  tant  et  tant  de  belles  fleurs 
Que  la  jeune  saison  desserre  ** 
Du  sein  amoureux  de  la  terre. 

Ici  le  lys  est  blanchissant, 
Là  est  la  rose  rougissant. 
Et  là  est  la  plaine  parée 
De  mainte  autre  fleur  bigarrée. 

Et  comme  on  voit,  la  teste  bas, 
La  vierge  marchant  pas  à  pas 
Despouiller  la  rive  fleurie 
Du  verd  email  de  la  prairie, 

Dont  ayant  son  giron  remply 
Elle  d'un  tortueux  reply 
Façonne  une  belle  couronne. 


i.  Jette'. 
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Dniil  SDii  lioiiu  clic'f  l'Ile  oiiviroiinc  ; 

Ainsi  l;i  nuise  çii  et  là, 
Sdiiiiieiise  eiieilliinl  Imil  eehi 
Oui  tleiiril  en  res|iiit  de  celle 
hiiiil   lu  sens   l:i  \ive  esliiicelle, 

A\;iul  clu)isi  (oui  le  plus  beau 
Façonne  le  tour  d'un  chapeau  \ 
Dont  une  couronne  elle  appresle, 
Eternel  honneur  de  ta  leste. 

Là  don(|iies,  iMagny,  cependant 
Que  Taniour  va  tes  yeux  hcndanl, 
Chante  -  d'amour  et  de  la  danu'. 
(Jui  est  niaistrcssc  de  ton  âme. 

Kn  vain  lu  tenteras  les  sons 
De  ces  amoureuses  chansons, 
N'estant  plus  la  lire  allumée 
De  son  ardeur  accoustumée...  [12] 

Croy  moy,  Magny,  etjc  le  sçay 
l'ource  que  j'en  av  faict  l'essay. 
Mal  volontiers  chaule  la  houdie 
De  Faniour  ipii  an  cœur  ne  louche. 

Du  lemjjs  fjuej'cstois  amoureu.x, 
Uien  (pic  les  soupirs  langoureux 
Ne  me  plaisoit,  et  rien  ma  lire. 
Rien  (pie  l'amour  ne  sçavoit  dire. 

l'ar  tout  je  trou  vois  argumenl 
De  me  feindre  un  nouveau  tormcnt  ; 
]']t  ne  Irouvois  roc  nc^  fontaine 
Qui  ne  represenlast  ma  peine. 

Il  me  semldoit  (pi'anlres  et  hois 
l'ileux  *  respondoveni  à  ma  voix. 
Ft  me  semhloil  que  mes  prières 
Arrcslojent  le  cours  des  rivières. 

Il  me  sembloit  ipie  tout  l'honuiiur. 
Le  beau,  la  grâce,  et  le  hou  heur 

i.  Guirlande  *.  r>.  M. 

'2.  CliMiitor  (le  (M.illi.,  p.  -2|C).  i.  Cornpulis;aiils'. 
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Eusl  coulé  du  ciel  en  la  belle 

(Jui  ni'esloit  doucement  reljclle...  [28] 

Mais  depuis  que  l'âge  et  le  soiu, 
Me  faisant  regarder  plus  loin. 
M'osta  ce  voile  et  que  les  choses 
Véritables  se  sont  décloses, 

J'ay  rougi  de  me  voir  dec-eu; 
Et  depuis  ma  lire  n'a  sceu 
Chanter  l'amour,  et  rien  ma  muse, 
Rien  tant  que  l'amour  ne  rel'use...  [loCj 


CUiMUE   LES   l'ETUAHOLlSTES 

J'ay  oublié  l'art  de  petrarquiser, 

Je  veux  d'amour  Iranchemeut  deviser, 

Sans  vous  flatter  et  sans  me  déguiser. 

Ceux  qui  l'ont  tant  de  plaintes 
N'ont  pas  le  quart  d'une  vraye  amitié, 
El  n'ont  pas  tant  de  peine  la  moitié. 
Comme  leurs  yeux,  pour  vous  l'aire  pitié, 

Jettent  des  larmes  feintes. 

Ce  n'est  que  feu  de  leurs  froides  chaleurs, 
Ce  n'est  qu'horreur  de  leiu's  feintes  douleurs 
Ce  n'est  encor'  de  leurs  sou})irs  cl  pleurs 

Que  vent,  pluyc  et  orages; 
Et,  bref,  ce  n'est  à  ouïr  leurs  chansons 
De  leurs  amours,  que  llammes  et  glaçons, 
Flesches,  liens  et  mille  autres  façons 

De  semblables  outrages. 

De  vos  beaulez,  ce  n'est  que  tout  lin  or. 
l'erles,  cristal,  marbre  et  yvoire  encor. 
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Fn  tout  riionnciii"  de  rindiiiue  trésor, 

Fleurs,  lis,  œillet  et  roses; 
Ko  vos  douceurs  ce  n'est  que  sucre  et  miel. 
De  vos  ri;^iieurs  n'est  qu'aloës  et  fiel. 
De  vos  esprits,  c'est  tout  ce  que  le  ciel 

Tient  de  j^races  encloses...  [hC>\ 


Il  ii"v  a  roc  qui  n'entende  leurs  voix  ; 
Leurs  [liteux  cris  ont  fait  cent  mille  fois 
l'ieurer  les  monts,  les  plaines  et  les  bois, 

Les  antres  et  fontaines; 
lîref  il  n'y  a  ni  solitaires  lieux. 
Ni  lieux  hantez,  voire  mesmes  les  cicux, 
(,)ui  çà  et  là  ne  montrent  à  leurs  yeux 

L  image  de  leurs  peines. 

(iostuy-là  porte  en  son  cœur  flucliieiix  ' 
De  l'Océan  les  flots  tumultueux, 
l>stuy  riinrreur  des  vents  impétueux 

Sortans  de  leur  caverne  ; 
L'un  d'un  (laucase  et  Monl^ibel  se  plaint, 
L'autre  en  veillant  plus  de  songes  se  peint 
(Jnil  n'en  fut  onq'  en  cest  orme  qu'on  feint 

Ku  la  fosse  d'Averne...  [52] 

(juclque  autre  encor'  la  terre  dédaignant 
\a  du  tiers-  ciel  les  secrets  enseignant, 
Kt  de  lamour,  où  il  \n  se  baignant. 

Tire  une  quinte  essence. 
Mais  (juant  à  niov,  qui  plus  terrestre  suis 
Kt  u'avme  rien  que  ce  (pTayiner  je  puis. 
Le  plus  subtil  qu'en  amour  je  poursuis 

S'a|ipelle  jouissance...  [8] 

I.  \iiUi-'.  li.  i.  Tiv.isii-inc  (L.). 
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Nos  bons  ayeux,  qui  cest  art  demenoyent  ', 
Pour  en  parler  Pétrarque  n'apprenoyent, 
.Vins  franchement  leur  dame  entretenoyent 

Sans  fard  ou  couverture. 
Mais  aussi  tost  qu'amour  s'est  fait  sçavani, 
Luy,  qui  estoit  françois  auparavant, 
l'.st  devenu  flatteur  et  décevant 

Va  de  tluisque  nature. 

Si  vous  trouvez  quelque  imporliuiitc. 
En  mon  amour,  qui  voslre  humanité 
Préfère  trop  à  la  divinité 

De  vos  grâces  cachées. 
Changez  ce  corps,  ohject  de  mon  enniiy, 
Alors  je  croy  que  de  moy  ni  d'aulruy, 
Quelque  heauté  que  l'esprit  ait  en  luy, 

Vous  ne  serez  ccrchées. 

Et  qu'ainsi  soil,  quand  les  hyvers  nuisans 
Auront  seiche  la  Heur  de  vos  beaux  ans, 
Piidé  ce  marbre,  esteinct  ces  feux  luisans  ; 

Quand  vous  verrez  encore 
Ces  cheveux  d'or  en  argent  se  changer, 
De  ce  beau  sein  l'yvoire  s'allonger, 
Ces  lys  fanir  *,  et  de  vous  s'esirangcr  ^ 

Ce  beau  leinct  de  l'aurore. 

Qui  pensez-vous,  qui  vous  aille  cerclicr. 
Qui  vous  adore  ou  qui  daigne  toucher 
Ce  corps  divin  que  vous  tenez  tant  cher? 

Yosire  lieauté  ]»assée 
Ressemlilera •*  un  jardina  nos  yeux. 
Riant  naguère  aux  hommes  et  aux  dieux, 
Ores  faschant  de  son  regard  les  cieux 

Et  l'humaine  pensée. 

1.  Prati'UKiiPiit*.  n.  ").  S'éloigner". 

2.  Pour    se  fjupi-'.  t!.  I'..  •'(.  Voy.  p.  2l-2. 
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N'nllondcz  tlon(|'  qiio  lu  iiiniur  fiiux  du  Icmps 
Moissoimc  ainsi  la  iliMir  lio  vos  jn-inlonips, 
(Jiii  ri'iul  les  (lieux  ol  les  iioiiiiues  coiileiils  : 

Ja's  ans,  fjui  peu  sojonrnonl, 
No  laissent  lion  que  rej^rets  el  snnspirs, 
Kt,  enipennez  de  nus  meilleurs  désirs, 
Avecques  eux  cnqiortcnt  nos  plaisirs 

(Jui  jamais  ne  relourncnl. 

Je  l'y  souvent,  voyant  pleurer  ces  fouis, 
Qui  mile  l'ois  voudrovenl  mourir  pour  vous, 
Si  vous  croyez  de  leur  parler  si  doux 

Le  parjure  artifice. 
Mais  quant  à  moy,  sans  feindre  ni  pleurer, 
Touchant  ce  poincl  je  vous  puis  asseurcr 
Que  je  veux  sain  et  dispos  demeurer, 

IViur  vous  faire  service. 

l)e  vos  Ijeaulez,  je  diray  siulcmeut 
One,  si  mon  leil  ne  jujj;e  folement,' 
Vostre  beauté  est  joinctc  esgalement 

A  vostre  bonne  grâce  ; 
De  mon  amour,  que  mon  affection 
Kst  arrivée  à  la  perfection 
lie  ce  qu'on  j)eut  avoir  de  passion 

Poiu'  une  belle  face. 

Si  toutefois  l'elr.irque  vous  plaisl  mieux, 
,ît  repreiulrav  mon  chant  mélodieux, 
Va  voleray  jusqu'au  séjour  des  dieux. 

D'une  aile  mieux  guidée  : 
Là,  dans  le  sein  de  leurs  divinitez. 
Je  choisir.iy  c^nt  mile  nouveautez, 
Dont  je  peindray  vos  plus  grandes  beaulcz 

Sur  la  plus  belîe  idée*. 

'l.  Mod.-le*. 

24. 
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Kl.ÉGIK    D'AMOLT, 

S'il  m'en  soiivifiit,  vous  me  (listes  un  jour, 
Kii  vous  ten;int  quelque  propos  d'amour, 
Que  vons  n'estiez  de  si  léger  courage 
Que  de  juger  du  cœur  par  le  visage  : 
Qu'Amour  si  tost  ne  se  peut  entlammer. 
Qu'il  faut  premier  cognoistre  que  *  d'aimer, 
Kt  que  hastif  je  voulois  faire  gerbe 
D'une  moisson  qui  est  encor'  en  herbe. 

Vos  argumens  sont  fort  à  redouter, 
Mais  s'il  vous  plaist  mes  raisons  escouter. 
Vous  cognoistrez  qu'à  vaincre  ils  sont  faciles, 
Et  qu'ils  no  sont  ni  llectors  ni  Achilles. 

(Juant  au  premier,  je  ne  veux  soustenir 
Que  vous  deviez  pour  oracle  tenir 
Tout  ce  qu'on  dit,  ni  que  (soit  vraye  ou  feinte) 
Dessus  le  front  lousjours  l'amour  soit  peinte. 
Les  cœurs  humains  un  labyrinthe  sont. 
Qui  maints  destours,  maintes  cachettes  ont. 
Où  l'on  se  perd,  qui  n'a  le  fil  pour  guide 
D'un  bon  esprit,  et  jugement  solide. 

Or  avez-vous  l'esprit  si  cler-voyant, 
Que  nul  destour,  tant  soit-il  fourvoyant. 
Vos  pas  certains  pourroit  tromper,  en  sorte 
Qu'ils  n'ayent  tousjours  la  raison  pour  escorte  ? 
Vos  yeux.  Madame,  ont  pouvoir  de  percer 
La  nue  espesse,  et  le  ciel  traverser. 
Passer  le  roc,  sonder  le  creux  de  l'onde. 
Et  vovager  sous  la  terre  profonde. 
Qui  pourroit  donc  empesclier  leur  vigueur 
De  pénétrer  au  plus  profond  d'un  cœur, 

1.  l'rciiiior  que,  avant  que*. 
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I.t  là  au  vray  doscoiivrir  la  penséo 

li'iiii  aiiiouroiix,  sVlle  •  osl  saine  ou  lilossi'o  ? 

(Juaiit  esl  (le  inoy,  je  ne  pris  onci]  plaisir 
A  conlrelaiie  un  amoureux  dcsir, 
(iuinuie  ceux  là  (pii  aiment  par  la  plinne, 
Kl,  sans  aimer,  i'onl  l'amour  [lar  cuusluim'. 
Je  ne  suis  poinl  si  sublil  artisan 
<jue  (le  pouvoir,  d'un  parler  courlisan, 
D'un  faux  souspir  ft  d'une  larme  feinte 
Monslrer  dehors  une  amitié  contraincte. 
Dissimulant  mon  visage  par  art, 
Car  je  ne  suis  ni  Thuscan,  ni  Lombard. 

(Ju'Amour  si  tost  en  nos  cœurs  ne  s'enllamme, 
(ierlainemenl  je  confesse,  Madame, 
(jue  qui  de  soy  ne  se  peut  enflammer, 
l.i-  temps  luy  sert  de  beaucoup  à  aimer: 
Kt  n'a  dit  mal,  qui  dit  qu'à  sa  naissance 
I.  amour  est  faible  et  de  peu  de  puissance. 
Mais  il  s'entend  de  ces  froides  amours 
fjui  sont  ainsi  qu'on  void  un  petit  ours. 
Lequel  n'est  rien  qu'une  masse  difforme, 
A  qui  sa  mère  en  lécliant  donne  forme. 

Le  vray  amour  naist  du  premier  rej;ard. 
Kt  ne  veut  point  se  façonner  par  art  : 
Kt  c'est  pourquov  ces  moitiés  séparées, 
Kstant  jadis  par  L-  monde  ej^arées. 
Se  retrouvans  si  bien  se  rejoi<^noient. 
Que  jamais  plus  elles  ne  s'esloignoient. 

J'ay  plusieurs  poincts,  que  je  pourrois  induire 
A  ce  propr)s,  si  je  voulois  déduire 
Ce  fait  au  long,  et  demonsirer  comnuMil 
L'amour  s'engendre  en  nous  premièrement, 
(juelle  est  sa  fin,  son  essence  el  nature. 
D'où  vient  .souvent  qu'on  aime  à  l'adventurc 
Ln  incognu,  el  ne  seait-on  pourquoy. 


1.  ïfi  iIIl 
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Fors  que  l'on  trouve  en  luy  je  ne  sçay  fjuoy, 

Oui  :i  l'aiincr  par  force  nous  incite, 

Comme  le  fer  qui  suit  h  cahnnite. 

Je  parlerois  d'auti'es  sorles  d'amours. 

Mais  ce  propos  est  de  trop  long  discours, 

Et  me  suffit  vous  avoir  fait  cognoislre 

Que  par  le  temps  mon  amour  ne  peut  croisire  '. 

Quant  à  vouloir  faire  preuve  de  moy, 

Si  vous  vouliez  pour  gage  de  ma  foy 

Ma  propre  vie,  ayant  receu  tel  gage 

Vous  auriez  fait  à  vous  mesnie  dommage. 

Perdant  en  moy  un  fidèle  servant, 

Qui  ne  vous  peut  servir,  s'il  n'est  vivanl. 

Je  suis  coulent  d'endurer  mile  peines, 
Mile  souspirs,  mile  complaintes  vaines. 
Mile  dcsdains  et  refus  rigoureux. 
Si  autrement  on  n'est  point  amoureux  : 
Mais  s'il  vous  plaist  imiter  la  clémence 
De  cestuy-là  dont  la  bonté  innnensc 
Ayant  esgard  à  nostre  infirmilé 
Kous  donne  plus  que  n'avons  mérité, 
Vous  me  ferez  de  vous  mesme  la  grâce 
Que  sans  mérite  envers  vous  je  pourcliasse  : 
Sans  qu'avec  peine  et  longue  passion 
J'aye  vers  vous  moindre  obligation, 
Comme  j'aurois,  et  telle  jouissance 
Ne  seroit  grâce,  ains-  plus  tost  recompense. 

Quant  à  vouloir  en  herbe  moissonner 
Ce  qu'en  espic  vous  me  pourriez  donner 
Avec  le  temps,  si  j'avois  la  science 
De  le  gaigner  avecques  patience. 
Je  ne  voudrois  qu'on  me  peust  reprocher 
Que  les  fruicis  verds  je  voulusse  arracher, 
Ne  que  si  fol  ou  si  hastif  je  feusse, 
Que  les  saisons  attendre  je  ne  peusse  : 

1.  Prnii.  crèti-e*.  '2.  Mais*. 
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Mais  no  poiil-nn  r;imoiir  assaisdiiiicr 

Coniino  les  i'rnicls,  ol  iiar  art  liiv  iloiiiioi- 

Miilurih',  sans  bien  soiivciil  allciidre 

Si  Itiiigiieiiioiit,  j»ûur  le  Iroiiver  plus  leiulre, 

Oiie  p:ir  le  lonips  ou  aiilro,  dciTavcur 

11  ait  perdu  le  ^oiisl  et  la  saveur  ? 

Les  fruits  d'amour  sont  de  nature  telle, 
(Ju'ils  plaisent  jdus  en  leur  saison  nouvelle 
(juen  leur  liyver,  d'autant  que  leur  verdeur 
Ne  se  ineurit  jamais   par  la  froideur, 
Kl  n'ont  le  goust  ni  la  couleur  si  franche. 
Quand  de  soy  mesmc  ils  tumhent  de  la  liranclie. 

L'amour,  Madame,  en  mon  affection 
Tst  arrivée  à  sa  perfection, 
Va  ne  pourroit  ni  le  temps  ni  l'usage 
^  ailjouter  un  seul  poincl  davantage. 
Donccpies  pourquoy  en  sont  les  fruits  trop  verds  ? 
Prenez  le  cas  que  cinq  ou  six  In  vers 
Soient  jù  passez,  et  qu'avec  longue  peine 
Ils  soient  venus  en  accroissance  pleine  : 
De  les  cueillir  on  me  peut  dispenser. 
C'est  le  moven  pour  l'amour  avancer. 


liAVSKi; 

Sus,  ma  petite  colomludle. 
Ma  pelile  belle  rebelle, 
On'on  me  paye  ce  qu'on  me  doit  : 
Qu'autant  de  baisers  on  jur  donne. 
Que  le  poète  de  Veronne 
\  sa  Lesbie  en  demandoil. 

Mais  pourquoy  te  fav-je  demande 
De  si  peu  de  baisers,  friandi,', 


280  ŒUVRES  CHOISIES  DE  DU  P.ELLAY. 

Si  Catulle  en  deinaiulo  peu? 
l'eu  vrayment  <^alullc  en  désire, 
Et  [)eu  se  peuvent-ils  bien  dire 
Puis  que  compter  il  les  a  peu'. 

De  mille  fleurs  la  belle  Flore 
Les  verdes  rives  ne  colore, 
Cerès  de  mille  cspics  nouveaux 
Ne  rend  la  camjjagne  fertile, 
Et  de  mille  raisins  et  mille 
Dacchus  n'emplit  pas  ses  tonneaux. 

Autant  donc  que  de  Heurs  fleurissent, 
DVspics  et  de  raisins  nieurissent. 
Autant  do  baisers  donne-moy  : 
Autant  je  t'en  rendray  sin-  l'heure, 
A  fin  qu'ingrat  je  ne  demeure 
De  tant  de  baisers  envers  toy. 

Mais  sçais-tu  quels  baisers,  mignonne  ? 
Je  ne  veux  pas  qu'on  me  les  donne 
A  la  IVançoise,  et  ne  les  veux 
Tels  que  la  A^ierge  cbassercsse 
V(>nant  de  la  chasse  les  laisse 
Prendre  à  son  frère  aux  blonds  clu'veux  ; 

Je  les  veux  à  l'italienne, 
Et  tels  que  l'Acidalienne  - 
Les  donne  à  Mars  son  amoureux  : 
Lors  sera  contente  ma  vie. 
Et  n'aïu'ay  sur  les  dieux  envie, 
j\i  sur  leur  nectar  savoureux. 


.Vrir.E    BAYSER 

Quand  ton  cfd  de  couleur  de  rose 
Se  donne  à  mon  embrassement 

1.  Cf.  Catulle,  V  ci  vu.  2.  Vénus,  déesse  des  souci- 
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Kl  ton  (fil  languis!  doufciiH'iil 
D'uni'  paupière  à  demi  elose 

Mon  anic  se  l'ond  du  désir 
boni  elle  est  ardenlenienl'  pleine 
Et  ne  peut  soulTrir  à  grand'  peine 
La  force  d'un  si  grand  plaisir. 

l'nis  quand  j'a[>proche  de  la  ticuue 
Ma  lèvre,  cl  que  si  ])rès  je  suis 
(jue  la  lleur  recueillir  je  puis 
De  ton  haleine  anibrosieinic  ;...  [i] 

Il  uie  semble  eslrc  assis  à  table 
Avec  les  dieux,  lanl  suis  heureux. 
Kl  boire  à  longs  traits  savoureux 
l.e  doux  breuvage  deleclalde...  1121 


SUU    L-N    CllAM'ELl::!^    DL    llUSKS 

TRADUIT   DU    IStMUli 

Tu  m'as  lait  un  chaj)peau  de  roses 
Qui  semblent  tes  deux  lèvres  closes, 
El  de  lis  rreschcment  cueillis 
Oui  semblent  tes  beaux  doigts  polis, 
Les  liant  duu  iil  dor  ensemble 
Oui  à  tes  blonds  cheveux  ressemble. 

.Mais  si,  jeune,  lu  enlendois 
L'ouvrage  qu'ont  tissu  tes  doigts, 
Tu  serois  peut  eslrc  plus  sage 
A  prévoir  lou  futur  dommage. 

Ces  roses  plus  ne  rougiront, 
El  ces  lis  jilus  ne  blanchiront  : 

I.  Ardciiiiiicnr.  li  Cf.  liiupcuu,  dont  il  c=l  le  diiiii- 

■-'.  Guirlande,  couronne '.  II.  li.     nuiil'.  Vdi/.  \r  |iri;niinr  \ri>. 
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La  lloiir  des  ans,  qui  peu  SL^ourne, 
S'en  fuit  et  jamais  ne  relourne  : 
Et  le  fil  te  monstre  combien 
Lu  vie  est  un  Iragile  bien. 

Pourquoy  donc  m'os-Ui  si  ivhrilc? 
Mais  pourquoy  l'es-lu  si  cruelle? 
Si  tu  n'as  point  pifié  de  luoy, 
Ayes  au  moins  jiilié  de  (oy. 


EPITAPIIL:    D'UiN    l'ETlT    CHIEN 

Dessous  ccste  molle  verte 
De  lis  et  roses  couverte 
Gist  le  petit  Peloton, 
De  qui  le  poil  l'oleton' 
Frisoit  d'une  toison  blanche 
Le  dos,  le  ventre  et  la  hanche. 

Son  nez  camard,  ses  gros  yeux 
Oui  n'esloicnt  point  chassieux, 
Sa  longue  oreille  velue 
D'une  soye  crespelue. 
Sa  queue  au  pclit  Hoquet - 
Semblant  un  petit  bouquet, 
Sa  jambe  greslc  et  sa  patte 
Plus  migiiarde  qu'une  chatte 
Avec  ses  petits  chattons, 
Ses  quatre  petits  letons, 
Ses  denleletles  d'ivoyre, 
Et  la  barbeietle  noire 
De  son  musequin^  friand  : 

1.  Dimiii.  di_'  ('(ilh'l.  5.  Diuiiii.  tlo    iiuiseau   (Marot; 

1.  Diiiiiii.  de  (]nc,  pclilo  houp-     Cracliol,     Gmm.    du    XYl'    s., 
|ic  (.i.  Gl.).  p.  xiv). 


JEUX  RUSTIQUES.  'l^'J 

Itirt'  loiil  son  uiaiiilien  riaiil 
Des  iiicds  jiisqiK'S  ;i  la  losle. 
Digne  d'une  Iclle  l)eslc, 
Mcritoienl  qu'un  chien  si  Leau 
Kust  un  plus  riche  loniheau. 

Son  exercice  ordinaire 
Lstoit  de  jaiiper  et  hraire, 
Courir  en  liant  cl  en  bas, 
Ht  l'aire  cent  mille  cshas. 
Tous  estranyes  et  i'arouchcs, 
Et  n'avoit  j^uerrc  qu'aux  niouschcs, 
Qui  luy  l'aisoienl  maint  tourment  : 
Mais  l'elolon  dextremeul 
Leur  rcndoit  bien  la  pareille  : 
Car,  se  couchant  sur  l'oreille. 
Finement  il  aguignoit  ' 
Quand  quelqu'une  le  poignoit-  : 
Lors  d'une  habile  souplesse 

llap[iant  la  mouche  traîtresse, 
La  serroit  bien  fort  dedans, - 
Faisant  accorder  ses  dens 

Au  tintin  de  sa  sonnette, 

Connne  un  clavier  d'espinette. 
l'elolon  ne  caressoit 

Sinon  ceux  qu'il  cognoissoit, 

Et  n'eust  pas  voulu  repaistre  ^ 

D'autre  main  que  de  son  niaistre, 

Qu'il  alloit  tousjours  suyvant, 

Quelque  l'ois  marchoit  devant, 

Faisant  ne  scay  quelle  fcsle 

h'nn  gay  branlemcnt  de  leste, 
peloton  tousjours  veilloit 

Quand  son  niaistre  somnicilloit. 

Et  ne  souilloil  point  sa  couche 

Un  ventre  ni  de  la  bouche. 

I.  (.uitn.iil'.  D.  C(.  A^ucticr.        ô.  tonne    n.    |ioiir    la    forme 
5.  l'iqudil*.  il.  B.  réQctliie. 
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Car  sans  cesse  il  gratignoif  • 
Quand  ce  dosir  le  poignoil  : 
Tant  fut  la  pelilc  heste 
En  loulcs  choses  lionncslc. 

Le  plus  grand  mal,  ce  dil-on, 
Que  fist  noire  Pelolon, 
(Si  mal  appelle  doil  esire) 
C'esloil  d'psveillcr  son  niaistre. 
Jappant  quelque  fois  la  nuici, 
Quand  il  senloil  qiu^lque  bruict, 
Ou  bien,  le  voyant  escrire, 
Sauter,  pour  le  faire  rire, 
Sur  la  table,  et  trespigner, 
Follaslrer  et  graligner, 
Et  faire  tomber  sa  plume. 
Connue  il  avoit  de  coustume. 
Mais  quoy  ?  nature  ne  fait 
En  ce  monde  rien  parfait, 
Et  n'y  a  chose  si  belle. 
Qui  n'ait  quelque  vice  en  elle. 
Peloton  ne  mangeoit  pas 
De  la  chair  à  son  repas  ; 
Ses  viandfs  '■'  plus  prisées 
C'estoicnt  miettes  Ijrisées, 
Que  cfluy  qui  le  paissoit, 
De  ses  doigts  amollissoit  : 
Aussi  sa  bouche  esloit  pleine 
Tousjours  d'une  douce  haleine. 

Mon  Dieu!  (juel  plaisir  c'estoil, 
Quand  Pelolon  se  gralloit. 
Faisant  tinter  sa  sonnette 
Avec  sa  teste  folette. 
Qucd  plaisir  quand  Pelolon 
Cheminoit  sur  un  baston. 
Ou  coiffé  d'un  petit  linge, 

i.  ÉgMlignoil   (1-.,   étym.  ;    .1,         '2.  Voy.  p.  174.  Le  sens  gêné- 
Ci;).  r;il   est   ici    iicltciiiciit  indiriiic. 


ir.rx  msTiniKs.  -joi 

Assis  comme  un  polit  singe, 
Sp  tonoil  inipianlclot 
D'un  m.iiulion  tlamoiselct  ! 

Ou  sur  les  |iii'(ls  de  derrière, 
Portant  la  ]ii(juc  guerrière, 
Marchoit  d'un  front  asseuré, 
Avee  un  [tas  mesuré  ! 
Ou  couché  dessus  l'escliine, 
Avec  ne  sçay  quelle  mine 
11  conlrefaisoit  le  mort  ! 
On  quand  il  conroit  si  fort, 
Qu'il  tournoil  comme  une  boule. 
Ou  un  peloton  qui  roule  : 
Bref,  le  petit  Peloton 
Seml)loit  un  petit  mouton  : 
Et  ne  fut  oncq  créature 
Do  si  bénigne  nature. 

Las  !  mais  ce  doux  passe-temps 
Ne  nous  din-a  pas  longtemps  : 
Car  la  mori  ayant  envie 
Sur  l'aise  de  noslre  vie, 
Envoya  dmers  Pluton 
Nostre  polit  Peloton, 
Qui  maintenani  se  pourmeine 
Parmy  ceste  ombreuse  plaine, 
Dont  nul  ne  revient  vers  nous. 
(Jue  mandicles  soyez-vous, 
Filandieros  de  la  vie. 
D'avoir  ainsi  par  envie 
Envoyé  devers  Pluton 
N'iistre  petit  Pelolon  : 
Peloton  qui  esloit  digne 
D'oslre  an  ciel  un  nouveau  signe, 
TemperanI  le  Chien  cruel 
D'un  printemps  perpeluol. 


2i>'i  ŒiivuKs  t.;iiuiSiKs  hk  nu  îmillay. 


EPITAPÎIE    DT.N   CHAT 


Maintenant  le  vivre  mefasche-: 
El  à  fin,  Magny,  que  lu  sçache' 
Pourquoy  je  suis  (anl  csperdu, 
Ce  n'esl  jias  ])Our  avoir  perdu 
Mes  anneaux,  mon  argcnl,  ma  liOLii'se  ; 
El  [)Our(juoY  esl-ce  iloncques?  pource 
Qiiej'ay  perdu  dc[)uis  trois  jours 
Mon  bien,  mon  plaisir,  mes  amours  : 
El  qnoy ?  ô  souvenance  grève ^  ! 
A  peu  ^  que  le  cœur  ne  me  crève 
Quand  j'en  parle  ou  quand  j'en  cscris  : 
C'est  Belaud,  mon  petit  chat  gris, 
Belaud,  qui  fut  jiar  aventure 
Le  plus  bel  œuvre  que  nature 
Fil  onc  en  matière  de  chais. 
C'esloit  Belauil  la  mort  aux  rats, 
Belaud,  dont  la  beauté  fut  telle 
Qu'elle  est  digne  d'estre  immortelle. 

Doncques  Belaud  premièrement 
Ne  fut  pas  gris  entièrement, 
]Ni  tel  qu'en  France  on  les  voit  naisire. 
Mais  tel  qu'à  Bomc  on  les  voit  estre, 
Couvert  d'un  poil  gris  argentin, 
Ras  et  poly  comme  un  satin 
Couché  \n\v  ondes  sur  l'eschine, 
El  blanc  dessous  comme  une  crmine  : 

Petit  nuiseau,  petites  dents. 
Yeux  qui  n'cstoyent  point  Irop'ardents, 

•1.  La  fii|ipr.  (le  l's  à  la  dous.        2.  Giievc,  fém.  de  gref,  Coriiip 
pers.   est  une  licence  fréqiicnle    fréqu.  de  grief  (L.,  rem.). 
rhe/.  les  yinfUes  du  xvi*  s  *  11.  '>.   11  s'en  fnnt  de  peu*. 
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Mais  (lesquels  la  prunelle  jierso 
Imildil  la  eoiileiir  ili\erse 
Oii'oii  voit  eu  eesl  arc  pluvieux 
Oui  se  eourln'  au  travers  tles  cieux. 

La  leste  à  la  taille  pareille, 
Le  eol  grosset,  courte  l'oreille, 
Et  dessous  un  nez  cl)enin  ' 
Un  pi'til  mufle  Ivonnin, 
Autdur  duquel  estoit  plantée 
Lne  barbelettci  argentée, 
Armani  d'un  petit  poil  folel 
Son  musoquin  damoiselet  ; 
Jand)e  gresle,  petite  pale, 
l'Ins  qu'une  moufle  délicate. 
Sinon  alors  qu'il  desgueiuoit 
delà  dont  il  egratinoit  : 
La  gorn;c  douillette  ennigtionue. 
La  queue  longue  à  la  guenonne, 
Mi)uclieltée  diversement 
D'un  natiu'i  1  bigarrenient  ; 
Le  flanc  haussé,  le  ventre  large, 
Bien  retroussé  dessous  sa  charge. 
Kl  le  dos  moyennement  long, 
Nray  sourian'  s  il  en  l'ust  onij'. 

Tel  l'ut  lielaud,  la  gente  Leste, 
Uni  (les  pieds  jusques  à  la  teste 
De  telle  beauté  fut  ponrveu 
Que  son  pareil  on  n'a  point  veii. 

0  (|iiel  malheur  !   ô  quelle  perte, 
(jill   ne  |Mill    e<;|re  li'i-dUM'lle  ! 

(I  ipiel  (lueil  mon  ame  en  recuit  ! 
Vravment  la  mori,  bien  qu'elle  soit 
['lus  fiere  qu'un  ours,  l'inhumaine, 
Si  de  voir  elle  ensl  pris  la  peine, 

1  n  tel  chat,  son  cœur  eiidnici 


I.  iNuir  il'éliijiii'  ([..•.  -2    Cli;il  à   souris  (iN.  :   Suiiri). 
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Kii  ont  ou,  ce  croy-jo,  raorci  : 
El  maintenant  ma  triste  vie 
Ne  liairoit*  de  vivre  l'envie. 

Mais  la  cruelle  n'avoit  pas 
Gousté  les  follasiros  esbas 
De  mon  Belaud,  ni  la  soupplesse 
De  sa  gaillarde  genlillossc  ; 
Soit  qu'il  sautast,  soit  qu'il  gralast, 
Soit  qu'il  tournast  ou  volligoast 
D'un  tour  do  chat,  ou  soit  encores 
Ou'il  print  un  rat,  ol  or'  et  orcs- 
Lc  rolascliaid  |iour  quelque  temps 
S'en  donnast  mile  passetomps. 

Soit  que  d'une  façon  gaillarde, 
Avec  sa  patte  frelillarde, 
Il  se  IVottast  le  musequin. 
Ou  soit  que  ce  petit  coquin 
Privé  sautelast^  sur  ma  couclie, 
Ou  soit  qu'il  ravist  de  ma  bouche 
La  viande  sans  m'outrager, 
Alors  qu'il  me  voyoit  manger. 

Mon  Dieu,  quel  passe  temps  c'osloit 
Quand  ce  Roland  vire-volloit 
Follastre  autour  d'une  pelote  ! 
Quel  plaisir,  (piand  sa  teste  sotte. 
Suivant  sa  queue  en  mile  tours, 
D'une  roue  imitoit  le  cours  ! 
Ou  quand,  assis  sur  le  derrière. 
Il  s'en  faisoit  une  jartiere  *, 
Et  monstrant  l'estomac  velu 
De  panne  blanche  crespolu  ^, 
Sombloit,  tant  sa  trongne  ostoit  bonne. 
Quelque  docteur  de  la  Sorbonne  ! 

1.  Dissyl.  (I..,  liist.).  -l.  Jnm'ticrre*.  R.  B.   Y.  dan? 

2.  Taniôt   (le    reprenant)    el     HAiOc  Tab.  de  la  2)roit.,\>.  ~>'i) 
tantôt  le  relàclianl.  5.  Diniin.   de    crépu   (L;    !S.; 

"i.   ilimin.  de  .saulei*.  IV  Iloquef.). 
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Ou  f(iinnil,  alors  (in'oii  l'aiiimoit, 

A  cdiiiis  (le  |iatlt'  il  cscriiiiftil  ', 

Kl  |puis  appaisoit  sa  colfrc 

Toiil  soudain  qu'on  Inv  l'aisnil  cliore. 

\oila,  Magny,  les  passolcinps 
On  liclantl  cmployoit  son  lonijis. 
M't>sl-il  pas  l)ion  à  plaindre  donrjnos? 
An  domeuraiil,  hi  no  vis  onqiii\< 
(llialpliis  addidil  ni  luiiiix  appris 
A  conihatlro  rais  ol  sonris...  (  I  ij 

IJcland  n'csioil  point  mal-plaisanl, 
Bcland  n'esloit  point  mnl-faisani, 
Kl  no  fil  onq"  pins  grand  donnnago 
One  do  manger  nn  vieux  fromage, 
Kiie  linollo  el  nn  pinçon, 
Oui  le  l'asclioyent  di'  leur  elianson. 
Mais  ((uoy  !  Magny,  nous  mesnies  lionnnes 
l'aifails  de  tous  poinets  nous  ne  sonnnes. 
Itelaud  n'esloit  poini  de  ees  chais 
Oui  nnict  et  jour  viml  au  ponrclias-. 
N'ayant  sonci  que  de  leur  panse-: 
11  ne  faisoit  si  grand  despense, 
Mais  esloit  sobre  à  son  repas, 
El  ne  mangeoil  qne  par  compas^...  [10] 

Beland  ((jne  jaye  souvenanee) 
Ne  me  fil  onq'  plus  grand'  ofi'ensc 
Que  (le  me  resveiller  la  nuici, 
(juand  il  cntr'oyait  quelque  Innil 
De  rais  qui  rongeoyent  ma  paillasse  : 
Kar  lors  il  leurdoniioil  la  chasse; 
Kl  si  dexiremeni  les  happoit 
Que  jamais  )m  n'en  escliap|ioit. 
Mais.  l;is  !  dejiuis  ijue  ceslt    liere  ■"• 

1.  Kormc  neudn  pour  la  forme  3.  Avec  mcçure*. 

irllécliie.  4.  Celle    cruelle,    celte   irilni- 

i.  A  la  chasse,  «lu  verbe  pour-  maine  (L.;  N.)  ;  la  mort.  Voij.  ci- 

ili:is';.T  (I..;  N.).  dessus,  p.  2!»ô. 


'i'.ti)  Œuvr,i;s  ciioisiF.s  df,  du  1:1:1  i,\\. 

Tua  (le  sadoxlre  iiieiirlrierc 
La  si'iirc  jUiarde  tic  mon  corps, 
Plus  cil  sciivclc  je  ne  dors  : 
Et  or',  ô  douleurs  nonipareillcs  ! 
Les  rats  nie  mangent  les  oreilles  : 
Mesmes  tous  les  vers  que  j'escris 
Sont  rongez  de  rats  et  souris...  [14] 

Belaud  esloit  mon  cher  mignon, 
Bclaud  estoil  mon  compagnon 
A  la  chambre,  au  lict,  à  la  table, 
liclaud  estoit  plus  accointable  i 
Que  n'est  un  jielltclnen  friand. 
Et  de  nuict  n'alloit  point  criant 
(lomme  ces  gros  marcoux-  terribh^s, 
En  longs  niyaulements  horribles  : 
Aussi  le  petit  milouard  ^ 
iN'enlra  jamais  en  matouard*, 
Et  en  Bclaud,  quelle  disgrâce  ! 
De  Belaud  s'est  perdu  la  race. 

Que  plcust  à  Dieu,  petit  Belon, 
Que  j'eusse  l'esprit  assez  bon 
De  pouvoir  en  quelque  beau  stile 
Blasonner  ^  ta  grâce  genlile  °, 
D'un  vers  aussi  niignard  que  toy  : 
Belaud,  je  te  promets  ma  foy 
Que  tu  vivrois  tant  que  sur  lerre 
Les  chais  aux  rais  feront  la  iriierre. 


1.  Afr;il)le,  aljord:il)le  *.  R.  milouin,    mitoux,    miton,    milis 

'i.  Matoux  (L.,  étyin  );  on  !■'  dit  (L.  :  Mitou;  Roquef.). 

encore  à  linnen,  il;ins  rOnic,   ù  i.  Matounrd  semble  ("tir  un  dij- 

Rheims  (Duméril,  Gl.  norm.,  ex.  rivé  de  matou. 

de  Scarron).  .S.  Célébrépoétiqiiemoiit,loiKin- 

5.  Nom  qu'on  donne  au  chat,  gé*.  R.  B. 

mais  qui  varie  selon  les  localités,  6.  Voy.  p.  104. 
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MKTAMoi;  l'IKiSK    HI  NK    liosi-: 

Cnninio  sur  l'arbre  sec  la  veiifvc  lomMercUo 
Rogrolle  ses  amours  d'une  Irisle  querelle*, 
Ainsi  (le  mon  niary  le  Irespas  geniissani, 
Kn  pleurs  je  consuniois  mon  aaf;e  lanj^uissanl  : 

Ouand  pour  chasser  do  inoy  ccsle  tristesse  enclose, 
Mon  deslin  consentit  que  je  devinsse  rose. 
Oui  d'un  poignant  liallier  se  lierisse  à  l'enlour, 
l'our  faire  résistance  aux  assauts  de  l'amour. 

Je  suis,  comme  j'estois,  d'odeur  naive  et  fraïu'lie. 
Mes  bras  sont  transl'ormez  en  espineuse  brandie. 
Mes  pieds  en  tige-  verd,  et  tout  le  demciiiaiil 
De  mon  corps  est  cbani^é  en  rosier  bien  lleuraiil. 

Les  plis  de  mon  habit  sont  escailleuses  poinctos, 
Qui  en  rondeur  esgalle  autour  de  moy  sont  joincles  : 
Kl  ce  qui  ontr'ouverl  monstre  un  peu  de  roiii^cur 
Imite  de  mon  ris  la  première  douceiu-. 

Mes  cheveux  sont  changez  en  feuillr^  (|iii  V(  rdoMni 
Kl  ces  petits  rayons,  qui  vivement  ilamlioyenl 
An  centre  de  ma  rose,  imitent  de  mes  yeux 
Les  feux  jadis  égaux  à  deux  flammes  des  cieux. 

Ka  beauté  de  mon  teinct  à  l'aurore  pareilh; 
N'a  du  sang  de  Venus  pris  sa  couirur  xcrmcilie, 
Mais  de  cestc  ro\igenr  que  la  pudicité 
hnprime  sur  le  front  de  la  virginité. 

Les  grâces,  dont  le- ciel  m'avoit  favorisée. 
Or'  <pie  rose  je  suis,  me  servent  de  rosée, 
Kt  l'honneur  qui  en  mov  a  fleury  si  long  temps, 
S'y  garde  encor  entier  d'im  éternel  printemps. 

La  phis  longue  freschenr  des  roses  est  iiornée 
l'ar  le  com's  naturel  d'une  seule  jouiin'i;  : 

1.  ['Iiiiiile*.  2.  Alors  macr*.  R    P 
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Mais  ccstc  gayolé  qu'on  voit  en  inoy  fleurir, 
Par  l'injure  du  temps  ne  pourra  doperir, 

A  nul  je  ne  défends  ni  l'odeur  ni  la  vcue, 
Mais  si  quelque  indiscret  vouloit  à  l'impourveue  ' 
S'en  approcher  trop  près,  il  ne  s'en  iroit  point 
Sans  esprouver  comment  ma  chaste  i-igueur  poinet-. 

Que  nul  n'espère  donc  de  ravir  ceste  rose, 
l'uisqu'au  jardin  d'honneur  elle  est  si  hien  enclose. 
Où  plus  soigneusement  elle  est  gardée  encor 
(jue  du  dragon  veillant  n'estoient  les  pommes  d'or. 

Celuy  qui  la  vertu  a  choisi  pour  sa  guide ^, 
Ce  sera  ccluy  scid  qui  en  sera  l'Alcide  : 
A  hiy  seul  j'ouvriray  la  porte  du  verger*, 
Oii  heureux  il  pourra  me  cueillir  sans  danger. 

Ou'aulremenl  on  n'espcre  en  mon  cœur  faire  In'esche 
Car  je  ne  crains  Amour,  ni  son  arc,  ni  sa  lleschc  : 
J'esteins,  comme  il  me  plaist,  son  hrandon  huieux, 
Les  ailes  je  luy  couppe  et  dehande  les  yeux. 


HYMNE    DE   LA   SURDITE 

A    P.    rtK    RONSARD,    VAKDOMOYS  "' 

Je  ne  suis  pas,  Ronsard,  si  pauvre  de  raison. 
De  vouloir  faire  à  toy  de  moy  comparaison, 
A  toy,  qui  ne  scroit  un  moindre  sacrilège 
(Ju'aux  Muses  comparer  des  pies  le  collège, 
A  Minerve  Arachné,  Marsye  au  Delien, 
On  à  nostre  grand  prince  un  prince  italien, 

lîien  ay-je,  connue  toy,  suivi  dès  mon  enfance 

1.  A  rim|irovislp.  l\.  4.  AUus.  au  Bom.  de-  la  Rose. 

2.  Pique*.  '>■  Voy.  la  l)iot;ra|iliip  de  Ron- 
5.  Alor.s  leminin'.  I!                     sard. 
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Ce  qui  m'a  plus  acquis  triioiiiu'iir  que  de  chcvancc  ', 

(icsk-  saillie  l'ureur  ({ui,  [lour  suivre  les  pas, 

M'a  tousjours  leiui  loin  ilu  populaire  bas, 

Loin  (le  l'anibilioii  cl  loin  de  lavarice, 

El  loin  d'oisiveté,  des  vices  la  nounice. 

Aussi  peu  familière  aux  soldais  de  Pallas 

Comme  elle  est  domestique*  aux  prestres  et  prélats. 

Au  reste,  quoy  que  ceux  qui  trop  me  l'avorisent, 
Au  pair  de  tes  chansons  les  miennes  autorisent, 
Disant,  comme  tu  sçais,  pour  me  mettre  en  avant, 
Oue  l'un  est  plus  lacile  et  l'autre  plus  sçavanl, 
Si  ma  facilité  semble  avoir  quelque  grâce, 
Si  ne  suis-jc  pourtant  enflé  de  telle  audace 
De  la  contrc-peser  avec  ta  gravité, 
Qni  sçail  à  la  douceur  meslcr  l'utilité. 
Tout  ce  que  j'ay  de  bon,  tout  ce  qu'en  moy  je  prise. 
C'est  d'estre  comme  toy,  sans  fraude  et  sans  feinlise'', 
D'cslre  un  bon  compagnon,  d'estre  à  la  bonne  foy. 
Et  d'estre,  mon  Ronsard,  demy-sourd,  connue  toy, 
Deniy-sourd,  ô  quel  heur  !  plust  an  bon  Dieu  que  j'eusse 
Ce  bonheur  si  entier,  que  du  tout  '*  je  le  feusse. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  d'un  vers  Irioniiihanl 
Déguisent  une  mouche  en  forme  d'elephant, 
Et  qui  de  leurs  cerveaux  louchent  à  toute  reste  *, 
Pour  louer  la  folie  ou  pour  louer  la  jieslc  : 
Mais  sans  ch.'mger  la  blanche  à  la  noire  coulein-. 
Et  sous  nom  de  plaisir  déguiser  la  douleur, 
Je  diray  questre  sourd  (à  qui  la  différence 
Sçail  du  bien  et  du  mal)  n'est  mal  qu'en  apparence. 

Nature  aux  animaux  a  cinq  sens  ordonnez. 
Le  goustcr,  h'  toucher,  l'œil,  l'oreille  et  le  nez. 
Sans  les([uel»  nostre  corps  seroil  un  corps  de  marbre, 
Une  roche,  une  souche  ou  le  tronc  d'un  vieil  arbre. 
Je  laisse  à  discourir  au  jugement  connnun 

1.  lîien,  ricliesse*.  B.  i.  Toul  à  fait*. 

•2.  Diiiiic»ti<juc  à  pour  de.  b.  Alors  des  dcut  gcmcs  (L., 

lï.  Dissiinulaiion*.  rcni    cl  liiil.;  .N  ). 
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L'usiige  et  dirieronco  et  vertu  d'un  chacun, 

Lesquels*  jiour  présider  en  la  part  plus  insigne. 

Sont  de  plus  grand  service  et  qualité  plus  digne  : 

Comme  l'œil,  le  sentir  et  ce  nerf  sinueux, 

Qui  par  le  labvrintli'  '  d'un  chemin  tortueux 

Le  son  de  l'air  frappé  conduit  en  la  partie, 

Qui  discourt  sur  cela  dont  elle  est  avertie  :• 

Le  pcrtuis  de  l'ouye  et  les  trois  petits  os, 

(,Uii  sont  à  cest  eli'ect  en  nos  tempes  enclos  : 

De  quel  sage  artifice  et  nécessaire  usage 

La  nature  a  basli  ce  petit  cartilage, 

Qui,  de  l'oreille  estant  le  fidèle  portier, 

Droit  sur  le  petit  trou  dn  caverneux  sentier 

Bat  éternellement,  si  d'une  humeur  espesse, 

Qui  pour  sa  grand' froideur  résoudre  ne  se  laisse, 

Son  bat-  continuel  ne  se  treuve  arresté. 

D'où  vient  ce  fascheux  mal,  qu'on  nomme  surdité  : 

Fascheux  à  l'ignorant,  qui  ne  se  fortifie 

Des  divines  raisons  de  la  philosophie. 

Je  ne  veux  estre  icy  do  la  secte  de  ceux 
Qui  disent  n'cstre  mal,  tant  soit-il  angoisseux. 
Fors  ccluy  dont  nostre  ame  est  atteinte  et  saisie, 
Et  que  tout  autre  mal  n'est  que  par  fantasie. 
Combien  que  le  né  sourd  est  par  tel  vice  exclus 
Du  sens  qu'on  dit  acquis,  ne  s'en  fasche  non  plus 
(Connnc  l'on  peut  juger)  que  d'estre  né  sans  ailes 
Ou  n'esgaller  au  cours  les  bestes  plus  isnelles  ^, 
En  force  les  taureaux,  les  poissons  au  nager. 
Ou  de  ne  se  pouvoir,  connnc  un  dœmon,  changer  : 
D'autant  que  le  regret  vient  de  la  cognoissance 
Du  bien  duquel  on  a  perdu  la  jouissance. 
Et  qu'on  ne  doit  aucun  estimer  malheureux 
Pour  ne  jouir  du  bien  dont  il  n'est  désireux. 
Non  plus  qu'est  un  cheval  ou  autre  Leste  telle 

t.  L'e  eA   iiirdbjiiila;il ,    voy.        2.  lialliîraciiL  (^L.  :  DjI.,  1). 
p.  'JjO.  ô.  ruipiile^*. 


Ji:u:^  Kl snuLKs.  .-.m 

Pour  n'iivuir  cuiiuiK!  nous  la  raison  naliircllo. 

Si  osl-cc  loiiU'fois  que  pour  riioiiuuf  eslre  né 
l'n  aninutl  docile,  aïKjui'l  osl  onlonné. 
Contre  le  naturel  de  chacune  autre  besle, 
D'cslever,  plus  divin,  aux  estoiles  la  lesle, 
Si,  par  estre  né  sourd,  il  ne  peu!  concevoir 
Rien  plus  haut  que  cela  (jue  ses  yeux  peuvent  voir, 
Sans  coguoislre  celuy  qui  liomnie  l'a  lait  naisire, 
Malheureux  je  restinie,  or'  qu'il  ne  le  pense  estre  ; 
Aussi  bien  que  l'on  dit  (el  nous  tenons  ce  poinct) 
M'estre  plus  grand  malheur  que  cil  •  de  n'estre  point. 

Mais  cesluy  là,  Ronsard,  (jui  n'est  sourd  de  nature, 
Aius  -  l'est  par  accident,  s'il  a  par  nourriture 
(Juelque  sçavoir  acquis,  c'est  un  sourd  aninuil, 
l'rivé  d'un  peu  de  bien  el  de  beaucoup  de  mal. 
Car  tout  le  bien  qu'on  peut  recevoir  par  l'oreille 
l'rocede  ou  d'un  doux  son,  qui  nostre  esprit  reveille. 
Ou  d'un  plaisant  propos,  dont  nostre  enlendeiueut 
Reçoit  en  l'escoulant  quelque  contentement. 

Or'  celuy  qui  est  sourd,  si  tel  défaut  luv  nie 
Le  plaisir  qui  provient  d'une  douce  harmonie, 
Aussi  est-il  jirivé  de  sentir  mainte  fois 
L'ennuy  d'un  faux  accord,  une  mauvaise  voix, 
Ln  fascheux  instrument,  un  bruit,  une  lempcste, 
Lue  cloche,  une  forge,  un  rompoment  de  leste, 
Le  bruit  d'une  charrette  et  la  douce  chanson 
U'un  asue  qui  se  plaiugt  en  effroyable  .son. 
Et  s'il  ne  peut  gousier  le  plaisir  délectable 
Qu'on  a  d'un  bon  propos  qui  se  tiint  à  la  table, 
.\ussi  n'est-il  suject  à  l'iiuportun  ca(|uet 
D'mi  indocte  presclicur  ou  d'un  fascheux  parquet, 
Au  babil  d'une  fennne,  au  long  prosne  d'un  presire. 
Au  gronder  d'un  vallet,  aux  injures  d'un  maistre, 
Au  causer  d'un  boulfon,  aux  broquars  d'une  court, 
Qui  font  cinf  fois  le  jour  désirer  d'estre  sourd. 

I.  I  tlm".  ■-   .M,iii'. 
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Mais  il  est  mal  venu  entre  les  danioiselles  : 
0  bien  heureux  celuy  qui  n'a  que  faire  d'elles, 
Ni  de  leur  entretien  !  car  si  de  leurs  bons  mots 
11  n'est  participant  par  faute  de  propos, 
11  ne  s'estonne  aussi  et  ne  se  mord  la  langue, 
Rougissant  d'avoir  fait  quelque  sotte  harangue. 
Mais  il  est  soupçonneux,  et  tousjours  daiis  son  co'ur 
Se  fait  croire  qu'il  sert  d'argument  au  mocqueur  : 
11  ne  le  doit  penser,  s'il  se  pense  habile  homme, 
Ains  }>our  tel  ({u'il  se  croit  doit  croire  qu'on  le  nomme. 

Mais  il  n'est  appelle  au  conseil  des  soigneurs  : 
0  que  cher  bien  souvent  s'achcltent  tels  honneurs 
De  ceux  qui  tels  secrets  dans  leurs  oreilles  portent. 
Quand  par  légèreté  de  la  bouche  ils  leur  sortent! 

Mais  il  est  taciturne  :  ô  bien  heureux  celuy, 
A  qui  le  tro[)  parler  ne  porte  point  d'ennuy. 
Et  qui  a  liberté  de  se  taire  à  son  aise, 
Sans  que  son  long  silence  à  personne  déplaise  ! 
Le  parler  toutefois  entretient  les  amis 
Et  nous  est  de  nature  à  ccst  effect  permis  : 
Et  ne  peut-on  pas  bien  à  ses  amis  escrire. 
Voire  mieux  à  propos,  ce  qu'on  ne  leur  peut  dire  ï 

Si  est-ce  un  grand  plaisir,  dira  quelque  causeur, 
D'entendre  les  discours  de  quehpie  beau  diseur  : 
Mais  il  est  trop  *  plus  grand  de  voir  quehiui'  beau  livre 
Où  lors  que  nostre  esprit,  du  corps  franc  el  délivre-, 
Voyage  hors  de  nous  et  nous  fait  voir  sans  yeux 
Les  causes  de  nature  et  les  secrets  des  cieux  : 
Pour  auxquels  pénétrer  un  philosophe  sage 
Voulut  perdre  des  yeux  le  nécessaire  usage. 
Pour  ne  voir  rien  qui  pust  son  cerveau  départir  : 
Et  qui  plus  que  le  bruit  peut  l'esprit  divertir? 

La  surdité,  Ronsard,  seule  t'a  faist  retraire" 
Des  plaisirs  de  la  court  et  du  bas  populaire, 
Pour  suyvrc  par  un  trac  *  eucores  non  battu 

1.  Beaucoup*.  5.  Te  retirer*.  R.  B, 

t?)  Délivré,  ulTrandii*.  4.  Traec*.  11. 
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Ce  poniblo  sonlior  qui  lucinc  à  la  vnrlii. 
Elle  stMilc  a  lissii  riiiimortcllc  Cdiirnniio 
Du  iiiyrllio  jiajiliicii,  (jui  (on  (iicrciiviroiiiic  ; 
Tu  liiy  (lois  ton  laurier,  cl  la  France  Iny  iloil 
Qu'elle  peut  desonuais  se  vanter  à  bon  droit 
D'un  lloiaee  el  l'iudare  et  d'un  Homère  encore, 
S'elle  '  viiil  Ion  Fraiiçus,  Ion  l'raneus  i|u'elle  adore 
pour  ton  nom  seulement  et  le  hriiit  ijui  en  court  : 
Dois-tu  donc(|ues,  Ronsard,  le  jilaindre  d'estre  sourd'.' 

0  que  lu  es  heureux,  quand  le  long  d'une  rive, 
(lu  hien  loin  dans  un  l'ois  à  la  perruque-  vive 
ïii  vas,  le  livre  au  poing-,  méditant  les  doux  sons 
Dont  tu  sçais  animer  les  divines  chansons, 
Sans  que  lahoy  d'un  chien  ou  le  cry  d'une  liestc, 
Ou  le  hriiil  dun  torrent  t'élourdisso  ^  la  teste. 
Quand  ce  doux  aiguillon  si  doucement  te  poingt, 
Je  croy  qu'alors,  llonsard,  tu  ne  souhaites  point 
Ny  le  chant  d'un  ovseau,  ny  l'eau  d'une  montagne. 
Ayant  avecques  toy  la  surdité  compagne. 
Qui  fiiit  faire  silence  et  garde  que  le 'bruit 
Ne  l(>  vienne  empeschcr  de  ton  ayse  le  fruit. 

Mais  est-il  harmonie  en  ce  monde  pareille 
A  celle  (|ui  .se  fait  du  tintin  de  l'oreille, 
l,ors(|u'il  nous  semble  ouir,  non  l'horreur  d'un  loncnl. 
Ains  *  le  son  argentin  d'un  ruisseau  nnu'inurant, 
(lu  celuv  d'un  bassin,  quand  celuv  qui  l'escoule 
S'endort  au  bruit  de  l'eau  qui  tombe  gonlle  à  gonlle  '■  ? 

On  dit  (|u"ii  n'est  accord,  lanl  soit  mélodieux, 
"Lequel  puisse  égaler  la  musique  des  cienx, 
(Jui  ne  se  laisse  onïr  en  ceste  terre  basse. 
D'autant  que  le  fardeau  de  cesie  loiu'de  masse 
llebele  nos  espris,  ipii  par  la  surdité 
Sont  fails  parlicipans  de  la  divinih'. 

Regarde  donc,  Ron.sard,  s'il  y  a  mélodie 

1.  Si  clic'.  r..  Alonnli>.>c  ([,.,  Iiisl.). 

2.  .Au  sons  poi'lique   rt  ligur»^        A.  Mais'. 
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Si  (loiicf  (|ii('  II'  IhuII  (riiiii'  oreille  essomdie ', 

El  si  la  surdité  par  un  double  liienfait, 

Ne  recomiieiise  pas  le  mal  qu'elle  nous  fail. 

Eu  quoy  luesiue  les  dieux,  déesse,  elle  ressemble-, 

Oui  nous  versent  l'amer  et  le  doux  tout  ensemble. 

(J  que  j'ay  de  regret  en  la  douée  saison 

Que  je  soulois  rogner  paisible  en  ma  maison, 

Si  sourd  que  trois  marteaux,  tondiant  sur  une  niasse 

De  for  elincelant,  n'eussent  rompu  la  glace 

()ui  me  bouclioii,  l'ouye,  lieureux  s'il  en  feut  onc  : 

Las,  feusse-je  aussi  sourd  comme  j'estois  adonc  ! 

Le  bruit  de  cent  vallcts,  qui  mes  flancs  environn(>nt. 
Et  qui  soir  et  matin  à  mes  oreilles  tonnent. 
Le  devoir  de  la  court  et  l'entretien  commun 
Dont  il  faut  gouverner  un  fascheux  importun, 
Ne  me  fascheroit  point  :  un  créditeur^  moleste'* 
(Race  de  gens,  Ronsard,  plus  à  craindre  que  peste) 
Ne  troubleroil  aussi  l'ayse  de  mon  rcj)0s, 
Car,  sourd,  je  n'enlendrois  ne  luv  ne  ses  propos. 

Je  n'orrois  du  cliastel  ^  la  fouldre  et  le  tonnerre, 
Je  n'enlendrois  le  bruit  de  tant  de  gens  de  guerre, 
Et  n'orrois  dire  mal  de  ce  bon  Père  saincl  '^^ 
Dont  ores  sans  raison  toute  Piome  se  plainl, 
lilasmant  sa  cruauté,  sa  grande  convoitise, 
Oui  ne  craint  (disent-ils)  aux  despens  de  l'Eglise 
l-juricbir  ses  nepveux,  et  troubler  sans  propos 
De  la  cbrestienlé  le  jiublique  repos. 

Je  n'orrois  point  bhismer  la  mauvaise  conduite 
De  ceux  qui  tout  le  jour  Irainnent  une  grand'  suite 
De  braves  courtisans,  et  jileins  de  vanilé, 
Vovanl  les  ennemis  autour  de  la  cité. 
Portent  Mars  en  la  l)oucbe  et  la  crainte  dans  l'aine  : 
Je  n'orrois  tout  cela,  et  n'orrois  donner  blasme 

Devenu  sourd,   d'cssourdir,  4.  Adj.,  qui  tourmente,  >hi;/c's- 

auj.  assourdir  (!<.,  liisl.).  tus  (N.). 
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A  ifux  (|iii  iiiiirl  cl  jour  iliiiis  Knir  cliaiubrc  ciifciiiK!/ 
Avant  il  ^oiivoriuM-  tant  ilo  soldats  armez. 
Font  aux  }ilus  |iatii'ns  [M'idiv  la  palienco, 
Tant  supeibc's  ils  sont  ol  cliiclies  tl'audienco. 

Je  n'enlendrois  le  cry  du  [icuple  lamentant 
(Ju'on  voise  '  sans  propos  ses  maisons  aldialant, 
(jiinii  II'  laisse  au  danijer  d'un  sac  espouvantahle, 
Kl  iiu'iiu  charge  son  dos  d'un  faix  insupportable. 
0  bien  benreux  celuy  qui  a  receu  des  dieux 
F,c  don  de  surdité!  voire  qui  n'a  point  d'vcnx. 
Pour  ne  voir  ol  n'uuir  en  ce  siècle  où  nous  sommes 
Ce  qui  doit  offenser  et  les  dieux  et  les  hommes. 

Je  te  salue,  ù  saincle  et  aime  -  Surdité  ! 
IJui  pour  llirosne  cl  palais  de  ta  grand'  majesté 
T'es  cave,  bien  avant  sous  une  roche  dure. 
In  antre  tapissé  de  mousse  cl  de  verdme  : 
Faisant  d"un  fort  ballier  son  effrovable  tour, 
Où  les  cheules  du  >iil  lempeslent  à  l'enloin-. 

Là  .se  voit  le  Silence  assis  à  la  main  dexire. 
Le  doigt  dessus  la  lèvre  :  assise  à  la  senestre 
Est  la  Mélancolie  au  sourcil  enfoncé  : 
LEsludc,  tenant  l'œil  sur  le  livre  abbaissé, 
Se  sied  un  peu  plus  bas  :  l'Ame  imagiuative, 
Les  yeux  levez  au  ciel,  se  lient  conlem|ilative 
Debout  devant  ta  face  :  et  là  dedans  le  rond 
D'un  grand  miroir  d'acier  te  fait  voir  jusqu'au  fond 
Tout  ce  qui  est  au  ciel,  sur  la  terre  et  sous  l'onde, 
Kl  ce  qui  est  caché  .sous  la  terre  profonde  : 
Le  grave  Jugement  dort  dessus  Ion  giron, 
Kt  les  Discours  ailez  volent  à  l'environ. 

Donc,  à  grand'  Surdité,  nourrice  de  sagesse, 
Nourrice  de  raison,  je  le  supjily,  déesse, 
l'our  le  loyer  d'avoir  ton  mérite  vanté. 
Kl  davoir  à  ton  los  ce  cantique  chanté, 
De  m'estre  favorable  :  et  si  quelqu'un  emage 

1.  Qu'on  .lille".  i.  VonéiaMt.',  a/ma  *.  t. 
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Do  vouloir  jiar  omio  à  ton  nom  faire  onlragc, 
(Jn'il  jiuisso  nii  jonr  sentir  la  grande  déité, 
l'oiir  sciNoir,  coinnic  nioy,  (jnc  c'est  de  surdité. 


KI'ICr.AM.MI';    I'AST(»|;aI. 

Un  berger,  un  clievricr  et  un  bouvier,  venus 

De  Sicile,  do  Tbel)c  et  de  Smyrne,  cognus 

Des  prez  et  des  costoaux  et  des  loges  '  champestres, 

Des  brebis,  des  chevreaux,  dos  bœufs,  les  meilleurs  maislres 

Du  flageoP,  du  rebec  et  du  cornet  retors  ^, 

Moutons,  chèvres  et  bœufs  gardoient  dessus  les  bords 

D'Arethuse,  d'Ismene  et  du  phrygien  Xanthe. 

L'un  le  hurt-*,  l'un  les  jeux,  le  fiers^  les  combats  chante 

Des  l)eliers  bien  cornus,  des  folastres  chevreaux, 

Des  taureaux  mugissant,  l'honneur  des  pastoureaux, 

Dos  chevriers,  des  bouviers  :  aussi  sur  tous  les  prise 

Paies,  le  dieu  clievricr  et  le  pasteur  d'Amphrise, 

D'un  chappelot  ^  de  tleurs  couronnant  le  premier, 

D'une  branche  de  pin  le  seconl,  le  dernier 

D'un  tortis^  de  lauriers.  Mais  Perol**  l'outrepasse, 

Ce  berger,  ce  chevrier  et  ce  bouvier  surpasse 

D'autant  cpie  les  moulons,  les  boucs  elles  taureaux. 

Les  aigneaux,  les  chevreaux  cl  les  jeunes  bouveaux  ^  : 

Ou  que  les  bleds,  les  mons  et  les  maisons  royales 

Les  herbes,  les  costoaux,  les  cases  pastorales  : 

Tant  Perot  lluste  bien,  fredonne  et  sonne  icy 

Du  flageol,  du  rebec  et  du  cornet  aussi. 

Son  Chariot,  son  Annot,  son  Ilemnot,  les  maistres 

Des  prés  et  des  costoaux  et  des  loges  champestres. 

1.  MaisonneUes.  0    Guirlande*. 

2.  Fliigeolel'.  R.  7.  Couronne,  guirlande*.  R.  H. 
Cl.  Rocourhé'.  R.  8.  Pierre  de  Ronsard.  Voy.  ses 
4.  Le  heurl,  de  Inirter'.  R.  R.  tfilogues. 

•T.  Troisième*.  '■).  Jeune?  biiifs  (L.). 


\v.v\  ursTioiuis. 


A   ,I.-A.M.    I)i:    liAlK 


iiravimc  ('S|iimI,  sur  Ions  cxc-i'llciiliiii"'. 
Oui  iiios|iiis;inl  cos  vnniiiii's  al)ois. 
As  (Miloiiné  (l'une  liaiiliiiii'  \«h. 
Do  sçavanliciirs  la  tronipo  linivanliiiio  : 

Dl-  los  doux  vors  \o  slyh-  ((iiilaiilimc, 
Tant  ostinii'  par  los  doclii'nrs  Irançois, 
Jiistiinoiuont  ordonne  qne  In  sois, 
l'onr  ton  sçavoir,  à  tous  reverandime. 

Nul  mieux  que  loy,  gentillinie  poêle, 
Heur  que  chacun  grandimomenl  souhaite, 
Façonne  un  vers  d(iu(iuu:'inent  nail': 

Kt  nul  de  toy  hardieureuienl  en  France 
\a  dechassant  l'indoetinie  iiiuorance. 
Docte,  doctieiir  et  ducliiiir  l'iaif. 


KlMTM'Ili:    DK    T.-\P.nK    P.OWKT 

Cv  gyl  Donnet,  (pu'  tout  scavoil 
Ronnel  qui  la  prati(|ue  avoil 
De,  lous  les  secrets  cl(>  naiuie, 
Dont  il  parloil  à  l'adveulure, 
Car  il  eut  si  suhlil  esprit, 
Oii'oncq  il  n'en  leul  un  seul  escril  : 

lîounet  ne  leut  oncq  en  sa  vie 
Iri  seul  luol  de  philosophie, 
Et  si  en  sçavoit,  ce  dit-on, 

I.  Voy,  lo  -onnol  ilc  fiaiT,  dans  ses  Poésies,  p.  iô'.i. 
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i'ius  (|irAii.st()le  ni  r'Iiiioii. 

Bonnet  fut  un  doclL'Uf  sans  tiilrc, 
Sans  loy,  paragraplic  et  cliapitre, 
Bonnet  avoit  leu  tous  auteurs, 
Fors  poètes  et  orateurs  ; 
D'histoires  et  matheniatiipies, 
Et  telles  sciences  antiques, 
11  s'en  inocquoit  :  au  demeurant 
De  rien  il  n'estoit  ignorant. 
Mais  sa  science  principale 
Estoit  une  occulte  caijalle. 
Oui  n'avoit  l'ien  de  deffendu, 
Car  on  n'y  cust  rien  entendu. 

Bonnet  entendoit  la  magie 
Aussi  bien  que  l'astrologie  : 
Bonnet  le  futur  predisoit 
,Et  de  tous  présages  i'aisoit 
Sur  nuitations  de  provinces, 
Sur  guerres  et  sur  morts  de  princes 
Mais  il  n'eut  oncques  le  sçavoir 
De  pouvou'  la  sienne  prévoir. 

Bonnet  sceut  la  langue  heliraiqiie 
Aussi  bien  que  la  caldaique, 
Mais  en  latin  le  bon  abbé 
N'y  entendoit  ny  A  ny  B. 
Bonnet  avoil  mis  en  usage 
Un  barragouin  de  langage 
Entremeslé  d'italien, 
De  françois  et  savoysien. 

Bonnet  fut  de  l'académie 
De  ceux  qui  soufllcnl  l'alcheniie, 
Et  avoit  soufflé  tout  son  bien, 
Pour  multiplier  tout  en  rien. 
Bonnet  sçavoit  donner  au  verre 
La  couleur  d'une  belle  pierre  : 
Bonnet  sçavoit  un  grand  thresor, 
Bonnet  sçavoit  un  lleuve  d'or, 
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Fl  avoil  Iroiivi'  des  iniiiièro'» 
Do  iiielaux  tlo  loulos  manirros. 

Bonnet  avoil  dvux  pleins  (onneaiix 
De  bagues,  de  pierres,  d'anneaux, 
D'or  en  niasse,  et  parloil  sans  cesse 
De  ses  biens  et  de  sa  richesse. 
Bonnel  esloil  de  tous  mestiers, 
Bonnet  frequentoit  les  nionstiers, 
Kt  lousjours  barholoil  des  lèvres. 
Bonnet  sçavoit  guérir  des  fièvres 
Par  billets  au  col  attachez  : 
Bonnet  detestoit  les  péchez, 
Mais  en  procès  et  plaidoyrie 
C'estoit  une  droicte  fiu'ie. 
Bonnet  (ut  colère  et  mutin. 
Bonnet  ressembloil  '  un  lutin. 
Oui  va,  rpii  tourne,  qui  lracas.se 
Toute  la  nuict  parmy  la  place. 

Bonnet  portoit  barbe  de  chat, 
Bonnet  esloil  de  poil  de  rat, 
Bonnel  fut  de  moyen  corsage  -, 
Bonnet  esloil  rouge  en  visage, 
.Vvecques  un  œil  de  furet 
El  sec  comme  un  liaran  soret  *  : 
Bonnet  eut  la  teste  pointue, 
El  le  col  comme  une  tortue. 
Bonnet  s'accouslroit  tous  les  jours 
De  deux  soutanes  de  velours, 
El  ne  changeoil  point  de  veslure 
Pour  le  chaud  ni  pour  la  froidure. 
Bonnet  estoil  toujours  cmlté 
En  hyver,  et  poudreux  l'esté  : 
Et  tousjours  Iraiuoil  pai'  la  rue 
(Juelque  semelle  décousue. 

1.  V(  rlic  aclil'.  "i.  Sauri'l,   iliinitiiilif  di;    .«.nir 

'.'.  Oorpiilencp',  (!,.'. 
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Bonnot,  soit  qu'il  plust  ou  fist  heau, 
Portoil  lousjours  un  vieux  chappcau, 
Et  ne  porta,  fant  fust  grand'  leste, 
Qu'après  sa  mort  bonnet  en  teste  : 
Bref  ce  Bonnet  fut  un  Bonnet, 
Qui  ne  porta  jamais  bonnet. 

Bonnet  alloit  sur  une  nulle 
Aussi  vieille  rpie  pape  Jule, 
Aceompagnc  d'un  gros  vallet 
Tousjours  crotté  juscpi'au  collet, 
Avec  la  bride  et  couverture 
Digne  d'une  telle  monture. 

Bonnet  pour  la  cbanibre  vesloil 
Une  chamarre  '  qui  esloit 
De  peau  de  loup.  Quant  à  su  table, 
11  usoit  pour  mets  délectable 
D'oignons  tout  crnds  et  de  porreaux. 
Et  tousjours  il  sentait  les  aulx  : 
Les  aulx  esloient  le  musqué  et  l'ambre 
Dont  Bonnet  parfumoit  sa  chambre, 
Boimet  l)euvnit  grec  et  latin, 
Bonnet  s'enivroyt  au  matin 
Pour  fout  le  jour,  et  après  boyre 
Bonnet  s'en  vouloit  faire  crovre. 

BoniK^t  en  tout  se  cognoissoit, 
Bonnet  de  tous  maux  guerissoit. 
Et  si-  n'usoit  que  d'eau  de  vie  : 
Mais  la  mort,  qui  en  eut  envie. 
Tellement  ses  forces  ravit, 
Que  son  eau  rien  neluy  servit. 

Bonnet  faisoit  mille  trafiques. 
Bonnet  sçavoit  mille  prattiques 
En  procez  :  et  les  plus  famez 
De  ces  courtisans  affamez 


I.  Simarro  (Ij,  :   Clinmarre  et    masculin  dans  ^icol). 
hi^l.  (le  Sininrro;  Chamarre  est        '2.  Et  povirtant. 
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En  iiiatiorc  de  liciicliics 

Près  de  liiy  ircsioieiil  ijiic  iKnices. 

l'oiir  liii'ii  oiiihoiiclior  un  losnioiu, 
El  iiouf  bien  s'iiiilor  an  besoin, 
D'une  vieille  lettre  autlienlicine, 
l'onr  trouver  (juelqne  tillre  antique, 
Pour  reiulre  un  |)rocez  éternel, 
Pour  faire  un  civil  criminel, 
El  pour  donner  une  traverse 
Au  droit  de  sa  partie  adverse, 
Pour  eslonner  de  son  cacjuet 
Un  ju^^e,  une  court,  un  [tar([uel. 
Pour  l'aire  une  inijiorlune  instance 
Pour  a|i|jeller  d'une  sentence, 
Pour  cognoislre  cela  qui  jioini;!, 
El  pour  soudain  prendre  le  poincl 
De  ((uelque  matière  prolonde, 
11  n'estoit  qu'un  Bonnet  au  monde. 

\ray  est  qu'on  luy  lit  maint  excez, 
Mais  il  gaigna  tous  ses  [ireccz  : 
Et  lui  lîonnet  tant  habile  lionmio, 
(Ju'oncci  ne  perdit  eu  eomi  de  K(mui', 
Ou  i'ust  à  droit,  ou  fust  à  tort, 
Proccz,  sinon  contre  la  mort  : 
Dont  encores  il  se  lamente 
(Ce  croy-je)  devant  lUiadamante  : 
Mais  Bonnet  auia  beau  crier, 
S'il  peut  lUiadamante  jilier. 


PIECES   DIVEKSES 


SUR    l'ÉPIt'hALAME    de    HENRI    DE    MESME 
ET     DE     JANE     HENNEQUIN* 

OiiL'l  diiiioa  à  CL'slc  ibis 
De  la  fiii'cur  la  plus  doulce 
Jusqu'aux  ostoilcs  te  pousse 
Sur  les  œlles  de  ta  voix  ? 

De  la  céleste  musique 
Ne  plaisent  tant  les  doulx  sons 
(Jue  le  miel  de  tes  chansons 
Plus  doulx  que  le  miel  attique. 

Heureux  son,  heureux  sonneur, 
Heureuse  vierge  hien  née 
Et  plus  heureux  hymenée. 
De  telle  vierge  l'honneur  -  ! 

Heureux  l'enfant  qui  doit  cslre, 
S'il  est  aussi  hien  sonné 
Que  tu  as  bien  fredonné 
Le  dieu  qui  le  fera  naistre  ! 

1    I'ul)liéo  on   lo5'2    et   jointe  '2.  La  première  édilion  doiiiie 

pour  la  preiiiiiMe  fois  aux  œu-  d'onncur   pour  d'hnnnenr.    M. 

vres.  dn  du   Ucdlay,  par  M.  Marly-  Mai  ly-Lavcau\    lirait    volontiers 

Lavuaux.  donneur. 


VnXVS  DlVLHstS.  51.) 


A  I'.  m;  no.NSAiiiM 

Coimiie  im  lurrciil  (jiii  s'eiille  ol  ivrioiivello 
Par  le  ik-goiil  des  hauts  sommets  clieiius, 
Froissant  et  jionts  cl  rivages  connus, 
Se  faict,  hautain,  une  trace  nouvelle  : 

Tes  vers,  Ronsard,  qui  par  source  innuorlcllc 
Du  double  mont  sont  en  France  veinis, 
Courent,  hardis,  par  sentiers  inconnus 
De  mesme  audace  et  de  carrière  telle. 

Heureuses  sont  tes  nimphes  vagabondes, 
(lasliiie  sainte,  et  heureuses  tes  ondes, 
0  jielit  hoir,  honneur  du  Vandomois  ! 

!cy  le  lue"-  qui  n  aguere  sur  Loire 
Souloil  répondre  au  mouvoir  de  mes  doigts 
Sacre  le  pris  de  sa  plus  grande  ghtire. 


SLR    HU.ME 

De  voir  mignon  du  ruy  un  courtisan  lionnesle"'. 
Voir  un  pauvre  cadet  l'ordre  au  col  sousfenir, 
Un  petit  conqiagnon  a\ix  Kslatz  parvenir, 
i\'  n'est  cho.se,  Mmel,  digne  d'en  faire  feste. 

iMais  voir  un  eslaflier,  un  enfant,  uncbesle, 
Lri  forfant*,  un  poilinu,  cardinal  devenir, 

I.  Lu  tète  iU:>  Amuuis.  l'In's  par  M.  \.  lit;  .Moiil.iiuMou,  tl 

.'.  Lulii  '.  joiiil>  aux  iLuvrcs  de  du  Dcllay 

Ces  trois   dernicis  sounels     par  M.  Marly-Lavraux. 
I   |iaitic  tir-.  Iiuit  sdiini,!.-  in-         I-  t'orfuiilc,  fanfaron  (L.;  foi- 
ilr'|uc>  par  M.  P.iuliu  l'an?,  \<u-     lanl  daii-  >.). 
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Kl,  pour  nvoir  liieii  sceu  un  singe  oulrelcnir ', 
Vu  Gniiiincdc  .ivdir  le  ronge  sur  la  teslc  ; 

S'esire  veii,  |>;u'  les  mains  d'un  soldat  espagnol, 
liien  hault  sur  nne  cscliellc  avoir  la  corde  au  col, 
Celluy  que  par  le  nom  de  Saint-I'cre  l'on  nonnne  •, 

Un  bclisLe  en  trois  jours  aux  princes  s'esgaller, 
Et  puis  le  voir  de  là  en  (rois  jours  desvaler  : 
Ces  miracles,  Morel,  ne  se  roni  point  qu'à  Uonie. 


SUR   LA   STATUE    DE    P A SOU  IN 

Je  fus  jadis  Hercule-  ;  or  Pasquin  je  me  nonuiio, 
Pasquui,  Table  du  peuple,  et  qui  lais  toutefois 
Le  mesme  office  encor  que  j'ay  fait  autrefois, 
Veu  ({u'ores  par  mes  vers  tant  de  monstres  j'assomme. 

Aussi  mon  vray  mestier,  c'est  de  n'espai-gncr  homme, 
Mais  les  vices  chanter  d'une  puhlique  voix  : 
Et  si  ne  puis  encor,  quelque  fori  que  je  sois, 
Surmonter  la  fureur  de  cest  hydre  de  Iloine. 

J'ay  porté  sur  mon  col  le  grand  palais  des  dieux, 
Pour  soulager  Allas,  qui  sous  le  faix  des  cieux 
Courboit,  las  et  recreu^,  sa  grande  escliine  large  : 

Ores,  au  lieu  du  ciel,  je  porte  sur  mon  doz 
Ln  gros  moyne  espagnol  qui  me  froisse  les  oz  : 
8i  me  i)oise*^  trop  plus  que  ma  première  charge. 

1.  Allusion    à  Uu  protégé   de  de  M.  de  Montaiglon. 

Jules  m,  lencoiiU'é  p:ir  lui  dans  2.  La  statue  de  Pasquin  qu'on 

les  rues  avec  un  singe,  et  pio-  pensait  alors  avoic  été  en  Hei- 

inu  peu  de  temps  après  .ui  ear-  cule.  Notes  de  M.  M.-L. 

dinalal.   C'est  encore    à  Inique  3.  Fatigué* 

s'iippli(|nc  le  trait  suivant.  iSolc  i.  l'è.^c*. 


ni'.cKs  luvKiisi.s.  i.-.r» 


A  .lACQiKS  <;i\i;vi.\ 

Comme  coliiy  qui  a  di'  la  course  {loudreiiso 
()u  (le  la  luyio'  Imyléo,  on  du  disque  eslancé, 
Ou  ilu  cosle  |iloml)é  de  cuir  eulrelacc, 
Rapporté  mainle  palme  en  sa  jeunesse  hcureusi , 

Uejiarde,  en  rej^rcUant  sa  force  vij;ourcuse, 
Les  ;eunes  s'exercer,  et  jù  vieil  et  cassé, 
par  un  doux  souvenir  qu'il  ha-  du  temps  passé, 
liesveille  dans  son  cœur  sa  vertu  i;enereuse  : 

Ainsi  voyant,  Gi'évin,  prochain  d  ■  ma  vieillesse 
Au  pied  de  Ion  Olinqie  exercer  la  jeunesse, 
.le  sonspire  le  tenq)s  que  d'un  pareil  esmoy 

Je  chanlay  mon  Olive,  et  resens  en  mon  ame 
Je  ne  sçay  quelle  ardeur  de  ma  première  flàmo 
(Jui  me  i'ail  Sduliailer  d'eslre  tel  comme  (oy. 

I.   I.iilli'    l\.  se    ii'iuoiilro   sfiiivont    (I107    '\c< 

•1.  l."/i,  ri'inisfi  an  ]M'in  hnbel,     pm-lp-i  ilti  xvi*  «ièclc*. 


LETTRES 


y\r    CAr.DlXAL   l»r    ItKLL.W 

Si  mon  iii(lis|i(isill(jn  el  les  ;ilï;iirps  qui  mo  llciiiiciil 
par  (Icçii  pour  lu  eoiiscrvaliou  de  ma  maison  m'oiissoiit 
permis  do  vous  aller  Irouver  pour  me  purger  en  vosiro 
présence  de  ce  qu'on  m'a  calomnieusemeni  imposé  envei-s 
vous,  connue  j'ay  veu  par  vos  lettres  que  Mous''  de  Tolon 
m'a  ces  jours  passés  communiquées,  je  n'eusse  esté  con- 
traint de  vous  ennuier  de  cette  longue  et  fascheuse  let- 
tre, ny  vous  en  peine  de  la  lire,  ce  que  je  vous  prie  très 
humblement  de  faire  tant  pour  la  mémoire  de  ce  peu  de 
service  que  je  vous  ay  fait  (pic  pour  la  rc\erence  du  lien 
que  vous  tenés,  qui  vous  oblige  ce  me  semlde  d'ouïr  un 
chacun  en  ses  justifications.  Ce  que  je  doibs  le  plus  crain- 
dre en  ceci,  ce  seroit  que  l'opinion  que  vous  pourries 
avoir  coucou  do  moy  cl  l'impression  qu'on  vous  en  auroit 
donnée  m'oust  entièrement  formé  le  passage;  mais  je 
m'assouro  tant  de  vostre  accoutumée  et  naturelli;  honte 
que  ce  préjudice  ne  me  fora  condamner  nn//c^rt  consa.  Et 
d  autant  plus  (pie  je  m'en  asseuro  que  vous  mosmes,  Mon- 

1.  Fait  |iriilie  îles  leltios  con-  villout  cl  r(^iiriHluili\>;  dniij  les 
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soi^noiir,  avt's  sduvonl  csiuoiivr'  pl  esprouvi-s  cncorcs 
Idiits  les  jours  les  traicts  de  la  cahimnic,  à  vostre  grand 
liiiiineiir  ol  à  la  mniusion  do  vos  onncmis.  Or,  pour  venir 
an  l'iicl  et  affin  que,  niellant  toute  opinion  et  toute  passion 
à  part,  vous  pnissiés  juyer  si  je  suis  dij^ne  d'une  telle  in- 
dijinalion  que  celle  (pic  vous  montrés  par  vos  ditles  let- 
tres, je  vous  supplie  très  liunihleuienl,  Monseif;neur,  de 
lire  patieinnient  tout  ce  discours,  où  si  je  vous  inenis 
d'un  seul  mot  ni  si  par  artifice  je  vous  déguise  rien  de  'a 
vérité,  je  nie  soubmetz  à  estre  estimé  tel  de  tout  le  monde 
et  pis  cncores,  si  pis  se  peust  imaginer  qu'il  vous  a  pieu 
me  despeindre  par  vos  dites  lettres.  Vous  entendrés  donc, 
s'il  vous  plaist,  .Monseigneur,  qu'estant  à  vostre  service  à 
Homme  je  passois  quehpiefois  le  tem[ts  à  la  poésie  latine 
et  françoise,  non  tant  pour  plaisir  <pie  j'y  prisse  que  pour 
un  relascliement  de  mon  esprit  occupé  aux  afl'aires  que 
pouvés  juger,  et  cpielquefois  passionné  selon  les  occuren- 
ccs,  comme  se  peust  facilement  descouvrir  par  la  lecture 
de  mes  escrits,  lesijuels  je  ne  faisois  lors  en  intention  de 
les  laire  jiubJier,  ains  '  me  conleiilois  de  les  laisser  voir 
a  ceux  de  vostre  maison  qui  m'estovent  plus  familiers  ; 
mais  un  escrivain  breton  que  de  ce  temps  là  je  tenois 
avec  moy  en  faisoit  des  coppies  secrettenient,  lesquelles, 
comme  je  descouvris  de[iuis,  il  veiidoil  anx  gentilsboiiimes 
françois  qui  pour  lors  estoyent  à  Romme,  et  Mons'  de 
S'  Ferme  nu^sme  fut  le  premier  qui  m'en  advertyl.  Or, 
estant  de  retour  en  France,  je  fus  tout  esbaby  que  j'en 
lidiivay  imr  infinité  de  coppies*  tant  à  Lyon  que  Paris, 
dont  je  mis  de  ce  temps  là  (piebpies  imprimeurs  en  pro- 
ies qui  furent  coiulamués  en  amendes  et  rejiarations, 
comme  je  puis  monslrer  par  sentences  et  jugements  don- 
nés contre  eux.  Voyant  dijuc  qu'il  n'y  avoit  antre  remède 
et  ipi'il  m'estoit  impossible  de  supprimer  tant  de  cojipies 
pui)liées  par  tout,  |ioiirce  (pie  le  feu  rov,  (jue  Dieu  absolve, 
qui  en  avoil  jeu  la  plus  grand  part,  iii'avoil  coinmaiidé  de 
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sa  propre  bouclip  (l'on  faire  un  rccuoi!  ol  les  faire  l)ien  cl 
ciirreclenienl  imprimer,  je  les  baillay  à  un  imprimeur  sans 
aulreinent  les  revoir,  ne  pensant  qu'il   y  eust  chose  qui 
ileiilil  offeucer  personne  cl  aussi  que  les  affaires  où  de  ce 
lemps  là  j'estois  cmiieselié  pour  voslrc  service  ne  me  don- 
noieiit  beaucoup  de  loisir  de  songer  en  telles  resverics, 
lesquelles  loiilelbis  je  n'ay  encores  entendu  i\voir  esté  iey 
prises  en  mauvaise  part,  ains  y  avoir  esté  bien  receues  des 
plus   noialdes  et  signalés  personnages   de    ce  l'oyaume, 
dont  me  suffu'a  pour  celte  heure  alléguer  le  tesmoignage 
de  mons'  le  chancelier  Olivier,  personnage  tel  que  vous 
mesmes  cognoissés.  Car  ayant  receu   par  les  mains   de 
mons''  de  Morel  un  semblable  livre  que  celuy  qu'on  vous  a 
envoyé,  ne  se  contenta  de  le  louer  de  bouche,  mais  enco- 
res me  fist  cette  faveur  de  l'honorer  par  escript  en  une 
epistre  laliue  qu'il  en  escrivit  audit  de  Morel.  L'extrait  de 
ladille  epiire  est  inqirimé  aiulevant  de  quelques  miennes 
œuvres  laliues  que  vous  pourrés  voir  avec  le  temps.  Et  je 
l'ay  bien  voulu  iuserer  en  la  présente  de  mot  à  mot  et  que 
l'ay  encloz  ci-dedans.  Par  là,  Monseigneiu',  vous  pourrés 
juger  si  mon  livre  a  esté  si  mal  receu  et  interprété  des 
personnages  d'honneur  comme  de  ceux  qui   le  vous  ont 
envoyé  avec  persuasion  si  peu  à  moi  advantageuse.  Je  ne 
sçay  à  la  vérité  qui  me  peust  avoir  preste  cette  charité,  el 
ne  voudrois  obliquement  taxer  personne,  mais  il  me  sem- 
ble qu'en  cela  ils  ont  fort  mal  noté  ce  que  dit  Martial  eu 
une  sienne  epistre*  :  Absit  ah  epicjrammalis  meis  ma- 
liqniis  intcrjrres  ;  et  au  mesme  lieu  :  Pessime  fac.il  qui  iii 
alieno  libro  infieiiiosus  est.  Or,  ne  voyant.  Monseigneur, 
eu  toute  cette  belle  accusation  aliquod  certum  aut  defini- 
tiim  crbnen  auquel  je  puisse  respondre  particulièrement, 
je  me  contenleray   de  dire  généralement  qu'en  tout  ce 
livre  il  w  se  trenvera  point  expresse  nec  tacite  que  j'ayc 
en  rien  touché  vosire  honneur;  au  contraire  se  trouvera 
qu'en  plusieurs  endr^icis  je  me  suis  mis  en  devoir  de  le 
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ilcITomlro  si  i|iii'l(|irmi  l'ciisl  voulu  oIlbiiROi'.  mi^sniomnil 
;iii  soniicl  f|iio  j"av  aussi  enclnz  cy  dedans  ;uii|iirl  (  n  |i;ir- 
laiil  a|ii'il(Miiciit  (le  Vdus  ol  non  ]iai'  niclaphoi'o  on  allégo- 
rie... \ii\l;i,  nidiiseigneni',  rdninienl  j'ay  v<iuln  dénigrer 
vostre  lionneur,  let|nel  tant  s'en  linill  ijne  je  vnnlnsse  en 
lien  ofl'enseï',  qni  seroil  ;■  moy  non  iim  iiieseiiancelé  mais 
un  vrai  [larrieide  el  sacrilège,  (jne  jiom'  le  maintenir  je 
vouldmis  s'il  on  csloit  besoing  hasarder  le  mien  avec  ma 
|)ni[tre  vie  el  tunl  ce  que  Dieu  m'a  d(tnné  en  ce  monde. 
L'on  vous  a,  à  ce  que  je  peux  juger,  voidu  persuader  que 
je  me  [)laignois  de  vous  ;  je  responds  que  je  no  me  plainds 
de  vous,  mais  de  mon  niallieur  et  de  lingralilnde  de  quel- 
ques-uns, si  surdis  liceat  vmledicere,  qui  ayant  receu 
tant  de  bien  el  d'honneur  de  vous  l'ont  si  mal  recogneu 
que  vous  mosmos  pouvcs  tcsmoigncr  et  que  tout  le  monde; 
a  peu  voir.  Kt  quand  en  quelque  ondroiel  de  mes  .sonnets 
on  vonldmit  interpret(>r  que  les  plaiiu-tos  que  j'y  lais  se 
doihvent  nécessairement  rei'erer  à  vous,  comme;  on  voit 
ordinairement  que  ceux  qui  se  sentent  vrays  et  iulelles 
serviteurs  sont  quelquefois  plus  projn|)ts  à  se  plaiiulrc  et 
passionnés  que  les  autres,  ji'  ne  veux  pas  du  tout  nyer  que 
voyant  beaucoup  d'autres  qni  ne  vous  atouchent  de  si  près 
que  mov,  ny  de  parenté  ni  de  service,  recepvoir  tant  de 
bii'n  et  (riiomieur  de  vous  connue  ils  ont  l'aict,  il  ne  m'en 
suit  eseliappé  quelque  regret  parniy  les  antres.  Mais  je 
pense  vous  avoir  l'ait  asscs  cognoistre  jtar  la  cdulinualiDii 
du  service  que  je  vous  ay  despuis  faicl  cl  l'eray  toute  ma 
vie,  s'il  vons'plaist,  que  telles  plaintes  ne  proccdoient  de 
mauvaise  volonté,  et  s'il  m'est  [lermis  faire  comjiaraison 
de  moy  à  un  si  juste  personnage,  je  pourrois  alléguer  à  ce 
piopos  l'e.vemitle  de  Job,  lequel  en  son  adversité  dispute 
contre  Dieu,  alléguant  son  innocence  el  la  grandeur  de  ses 
afiliclions  (pi'il  dit  n'avoir  mi-ritées,  el  send)ler(iil  de 
|irimo  face,  à  qui  ne  prendroit  bien  le  sens  de  l'escritnre, 
ce  que  ses  parents  mesmes  lui  leprochent,  (|u'il  blaspbe- 
masl  contre  Dieu,  (pii  tonlésfuis,  cognoissant  rinleMilimi 
de  .Iidi  et  «m  lidirmité,  à  lu  fin  di-  la  dis|iule  approuve  la 
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cause  diidit  .loi)  cl  coml;iiiiiio  coll(!  de  ses  cousins  :  cl 
Dieu  Youillo  qu'i'ii  cette  mienne  adversité  je  n'esprouve 
encore  cette  persécution  de  ceux  dont  par  raison  je  deL- 
vrois  attendre  toute  aide  et  consolation  et  non  pas  rcccp- 
voir  tant  do  mal  pour  le  bien  que  je  pense  leur  avoir  fait, 
(juant  à  l'inquisition,  qui  est  le  principal  point  dont  l'on 
veiill  me  faire  peur,  je  voudrois  estre  aussi  asseuré.  Mon- 
seigneur, de  debvoir  regagner  vostre  bonne  grâce  quej'ay 
peu  de  crainte  de  tel  inconvénient.  .Je  n'ay  vescu  Jusques 
icy  en  telle  ignorance  que  je  n'entendisse  les  points  de 
nosiro  foy,  et  prie  Dieu  qu'il  ne  me  laisse  j)as  tant  vivre 
que  de  penser  seullement,  non  qu'escrire,  chose  qui  soit 
contre  son  lionneur  et  de  son  église.  Ce  qui  m'a  fait  ainsi 
toucber  les  (]araffes  en  quelque  endroit  a  esté  l'indignité 
de  quoy  ils  visoient  en  vostre  endroict,  dont  je  ne  pouvois 
quelquefois  ne  me  passionner  que  en  descbargeanl  ma  co- 
lère sur  le  pa})ier.  Tout  le  reste  ne  sont  que  risées  et 
choses  frivoles,  dont  personne,  ce  me  semlile,  ne  se  doibl 
scandalizer  s'il  n'a  les  oreilles  bien  chatouilleuses.  Quant 
aux  belles  qualités  qu'il  vous  plaist  me  donner  par  vos- 
diltes  lettres,  je  les  prens  comme  de  mon  seignenr  et 
maistre,  avec  lequel,  comme  dit  David,  je  ne  veux  entrer 
en  jugement  ;  mais  je  ne  craindray  point  de  vous  dire, 
(  ncores  que  Démocrite  *  e.rcluddt  saiios  Uclicone  poetas, 
que  ceux  qui  me  cognoissent  et  qui  m'ont  hanté  familiè- 
rement ne  m'ont,  ce  crois-je,  en  telle  réputation,  et  ne 
pense  qu'en  ma  vie  ny  en  mes  actions  il  se  soit  encores 
rien  trouvé  digne  de  la  calhene'-.  A'oyla,  Monseigneur,  la 
grande  meschaiicelé  que  j'ai  commis  en  vostre  endroict, 
vous  suppliant  très  humblement  au  reste  de  prendre  en 
bonne  part  ce  qu'en  une  si  juste  deffence  que  celle  de 
mon  honneur  j'ay  respondu  non  à  vos  lettres,  mais  aux 
calumnies  de  ceux  qui  m'ont  déféré  envers  vous  sans  les 
avoir  jamais,  que  je  sache,  offencés  ny  de  f;iict  ny  de  pa- 
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rollo.  Dion  IiMir  panloint  ',  i;ir  (jii;int  ;i  iiioy  louli-  l;i  vpii- 
L'oaiiro  (|ii('  j'en  dcsiio  ccsl  (|iril  me  domu'  la  ■;iac(!  do 
inendiv  celle  perscquiilion  en  |ialieiu'e  et  à  eux  de  co- 
j^iioislie  le  lorl  qu'ils  uTdal  faiel.  Cejiendanl,  Moiisei- 
i;neur,  celle  lellrc  |i(irlera  lesmoignaffe  envers  vous  el  en- 
vers loul  le  monde  de  mon  innocence  el  de  l'ohéissance 
el  sei'Mliiilr  ijiK'  je  vous  ay  lousjoiirs  [iiirti'  c\  porlemy 
tonle  ma  \  le. 

Miiii^i'iiiMi-nr,  je  sn|t|)iie  le  CnsiIcMn',  elc. 

l'c  Paris,  le  dei'nier  jour  de  jnillel  ir>"i9. 


i.i:th;i;   m.  ,i.    m    i;i.i,i..\v^ 

\v  smri;  .iian  he  juirk.i.,  AMr.iiiKois,  son   iirs  i  iiu'ik 
i;t  CHKFi  \y\i , 

mi;    I\    Mii|;T     liL     FIL"    UOV    l,T    l.K    llKl'.Vi'.TKMr.NT 

Ht:  MADAMK  m;  savovk. 

Mons.  et  frère,  ne  m'ayani,  comme  vous  sçavcz, permis 
m<in  indisposition  de  pouvoir  faire  la  révérence  à  Madame 
de  Savoye,  depuis  la  morl  du  feu  roy,  que  Uien  absolve, 
j'ay  pensé  que  pour  réparer  cette  faute,  et  povn-  me  ra- 
menlevoir  ^  tousjours  en  sa  bonne  souvenance,  je  ne  luy 
ponvois  faire  présent  plus  agréable  que  ce  que  je  vous  en- 
voyé |iour  luy  présenter,  s'il  vous  plaist,  de  ma  part.  C'est 
le  Tumbeau  lalin  el  françois  du  feu  roi  son  frère,  basli 
des  ferremens  de  noslrc  meslier,  sinon  de  telle  étoffe  cl 
artifice,   (|u"i!  ciisl  bien  peu   esirc  d'une  nirilieurc  main 
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jimir  le  moins  de  telle  rcvcroncc  et  dovolion,  que  pour  ce 
regnnl  il  ne  doil  cedor  iiy  à  l'excellence  du  mausolée,  ny 
à  roi'i^iiei!  des  pyramides  egypiiemies.  Je  l'eusse  bien  peu 
enrichir,  si  j'eusse  voulu  (et  l'œuvre  en  csloil  bien  capa- 
ble, comme   vous  pouvez   penser),   de  fii^ures   el   inven- 
lions  poétiques  d'avanlage  ([u'il  n'est,  et  qu'il  semblera 
])eut  csire  à  quelques  admirateurs  de  l'antique-  poésie  que 
je  le  devois  faire  :  mais  il  m'a  semblé  que  pour  la  dignité 
du  sujet,  et  pour  rendre  l'œuvre  de  plus  grande  majesté 
et  durée,  un  ouvrage  dorique,  c'est  à  dire  plein  et  solide, 
esloit  beaucoup  plus  convenable  qu'im  corintbien,  ou  au- 
tre de  moindre  estoffe,  mais  plus  elabouré'  d'artifice  el 
invenliiin  (rarchitecliu'e.  Or,  tel  qu'il  est,  si  Madame  s'en 
contente,  j'estimeray  mon  labeur  bien  enqiloyé,  ne  m'es- 
lant,  comme  vous  sçavez    mieux  qu'bonune  du  inonde, 
amais  proposé  autre  but  ny  utilité  à  mes    estudes  que 
l'heur  de  pouvoir  faire  chose  qui  lui  fust  agréable.  J'avois 
(et  peut  estre  non  sans  occasion)  conceu  quelque  espé- 
rance de  recevoir  un  jour  quelque  liien  et  advancemenl 
de  la  lilieralité  du  feu  roy,  plus  par  la  faveur  de  Madame 
que  ]iour  aucun  mérite  que  je  sentisse  en  moy.  Or  Dieu  a 
voulu  que  je  portasse  ma  part  de  ceste  perte  commune, 
m'ayant  la  fortune,  par  le  triste  et  inopiné  accident  de 
ceste  douloureuse  mort,  retranché  tout  à  un  coup,  comme 
à  beaucoup  d'autres,  le  fil  de  toutes  mes  espérances,  (je 
desastre,  avec    le  jiartement  de  Madame,  qui,  à  ce  que 
j'eiitens,  est  pour  s'en  aller  bien  tost  es  pays  de  Monsei- 
gneur le  duc  son  mary,  m'a  tellement  estonné  et  fait  per- 
dre le  cœur,  que  je  suis  délibéré  de  jamais  plus  ne  reten- 
ler  la  fortune  de  la  court,  m'ayant,  ncscio  qiio  falo,  esté 
jusques  icy  tousjours  si  maraslre  et  cruelle:  mais  abdcre 
me  in  secessiim  aliquem,  avec  ceste  brave  devise  pour 
toute  consolation  :  t^pes  et  fortuna  valeie.  Et  qui  seroit  si 
fol  de  se  vouldir  doresnavant  travailler  res|irit,  pour  faire 
(juelque   chose   de   bon   et   digm^   de   la   postérité,  ayant 
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perdu  la  lavom"  d'un  si  bon  prince  ol  la  présence  dune 
telle  princesse,  cpii  depuis  la  mort  de  ce  grand  roy  Fran- 
çois, pcre  et  restaurateur  des  boinies  lettres,  esloit  de- 
meurée l'unique  support  et  refuge  de  la  vertu  et  de  ceux 
qui  en  font  profession  ?  Je  ne  puis  continuer  plus  longue- 
ment ce  propos  sans  larmes,  je  dy  les  plus  vrayes  larmes 
que  je  pleuray  jamais  :  et  je  vous  prie  m'excuser  si  je  me 
suis  laissé  transporter  si  avant  à  mes  passions,  qui  me 
sont,  connue  je  m'asseurc,  comnumes  avec  vous  et  avec 
tous  ceux  qui  sont,  connue  nous,  admirateurs  de  cestc 
bonne  et  vertueuse  princesse,  et  qui  verilablement  se  res- 
sentent du  regret  que  son  absence  doit  ap[iorler  à  tous 
amateurs  de  la  vertu.  Quant  à  moy  (et  hoc  milii  apud 
miiicum  liceal)  encore  que  jusipies  ici  j'aye  enduré  des 
indignilez  de  la  fortune  autant  que  jjauvre  geiilillionune 
en  pourroit  endiu-er  :  si  est-ce  que  pour  pert(;  de  biens, 
d'amis  et  de  sauté,  et  si  quelque  autre  chose  nous  est 
plus  chère  en  ce  monde,  je  n'ay  jamais  csprouvé  si  grand 
ennuy  que  celuy  que  j'ay  dernièrement  receu  de  la  nuirl 
du  feu  roy,  et  du  j)rocliain  département  '  de  Madame,  qui 
estoit  le  seul  appuy  et  colonne  de  toute  mon  espérance.  A 
tout  le  moins  si  cestc  fascheuse  et  importune  surdité,  qui 
nie  contraint  depuis  un  mois  de  demeurer  continuelle- 
ment enfermé  en  une  chambre,  eust  attendu  quelque  au- 
tre saison  et  ne  m'cust  osté  si  mal  h  propos  le  moven  de 
pouvoir  faire  la  révérence  à  Madame  et  luy  baiser  les 
mains  devant  son  deparlemenl,  j'aurois  moins  d'occasion 
de  me  plaindre  de  ma  fortune  :  mais  vous  ferez,  s'il  vous 
plaist,  ce  devoir  pour  moy  :  et  ce  jtendant  ne  m'estant 
permis  d'accompaigncr.  ses  autres  serviteurs  en  ce  voyage, 
ou  partie  diceluy,  je  la  suyvray  avectpu'S  prières  et  vlcux 
[lour  sa  prospérité  et  sauté,  et  avecques  ceste  humble 
affection,  révérence  et  dévotion,  que  je  luy  doy,  accom- 
pagnée d'un  perpétuel  regret  dr  son  absence.  Cr  qui  me 
restera    de   consolalion   sera    une  cnuscieuce    dr    ionnr, 

1.  Drp.Tt  (Miilluilit). 


5Ji  (l.lIVr.LS  CHOISIES  ME  Kl!  DtLEW, 

pure  et  syiiCL'ic  volonlé  envers  Dieu  cl  envers  les  honnnes, 
avecques  conlenlenienl  ou,  s'il  faul  dire  ainsi,  ccsic 
gloire,  qu'ayant,  en  la  profession  où  j'yy  esté  poussé  plus 
lost  par  UL'cessilé  ou  par  élection,  rencontré  tant  tl'licur 
que  de  plaire  à  Madame,  je  nie  puis  vanter  d'avoir  esté 
agréable  à  la  plus  sage,  vertueuse  et  humaine  princesse 
qui  ait  esté  de  son  temps.  Et  sur  ce,  monsieur  et  l'rere, 
pour  ne  vous  ennuyer  de  plus  longue  lettre,  encor'  que  je 
m'asseure  ce  propos  vous  estre  aussi  peu  ennuyeux 
qu'autre  pourroit  estre,  je  feray  fin,  pour  nie  recora- 
raander  bien  aft'ectueusement  à  voslre  bonne  grâce,  et 
supplier  le  créateur  vous  donner  la  sienne  avec  heureuse 
et  longue  vie. 

Ue  Paris,  ce  b  d'octobre  15J9. 
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